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    Vendredi 13 juillet 
 
    Paris - La Défense. 
 
    Tour Europa, 19 heures 40. 
 
      
 
    Le corps était lourd, bien plus lourd que je ne l’avais imaginé. Dessartel ne faisait pas preuve d’une grande coopération. Loin s’en fallait. Il faut dire qu’il était mort. Soit. Mais tout de même ! Traîner ce membre du comité de direction de TECHNICKOIL S.A. du centre de la pièce jusqu’à son fauteuil avait donc été une sacrée épreuve. Autant que celle de l’y asseoir. Comment expliquer qu’un homme pèse toujours une tonne de plus mort que vivant ? Ce qui était le cas de Dessartel. C’est pourtant en pleine forme que son assistante comptait le trouver dans les secondes qui allaient suivre.  
 
    Elle venait de frapper à la porte, m’obligeant à improviser au plus vite un scénario qui pût le laisser penser. Je pivotai donc le siège de 180 degrés, positionnant « feu » le directeur face à la baie vitrée. Au vu du coucher de soleil qui illuminait le côté ouest de la tour Europa en ce début de soirée, le croire en train de se délecter du paysage se défendait. Mais ce subterfuge suffirait-il pour autant à duper la quinquagénaire qui venait de surgir au plus mauvais moment ? Pas si sûr. En revanche, il était certain qu’elle ne se voyait pas partir en week-end ce soir-là sans saluer son boss. D’autant qu’il prenait quatre semaines de congés et qu’elle ne le reverrait pas de sitôt. Impatiente, elle toqua donc à nouveau à la porte.  
 
    Dessartel était enfin assis ! Mais sa tête penchait sur le côté. Je la repositionnai et me dirigeai au plus vite vers l’entrée, butant dans l’une de ses chaussures, perdue lors de sa chute. Je la ramassai et fis trois pas de géant vers la porte pour me plaquer, fébrile, contre la cloison. C’est l’instant que choisit Irène Lacant pour actionner la poignée. L’autorisation d’entrer s’étant trop fait attendre, elle avait jugé que leurs seize années de collaboration valaient bien cet oubli. Elle entrouvrit donc la fameuse porte et aperçut le fauteuil tourné vers la fenêtre, le sommet du crâne de son patron dépassant du dossier. 
 
    —  Pardon, monsieur, si vous n’avez plus besoin de moi, je… je peux partir ? osa-t-elle. 
 
    La chaussure de Dessartel en main, le dos contre la cloison, je m’appuyais tant sur celle-ci qu’un tag aurait eu plus de relief que moi.  
 
    La secrétaire remit ça : 
 
    —  Jacques ? Je m’en vais, je… vous souhaite de bonnes vacances… 
 
    Mon cœur battait à tout rompre. Je transpirais à grosses gouttes. Le dos collé au mur, la veste collée à la chemise, la chemise collée au torse, je transpirais et ne respirais plus. Qu’est-ce que je foutais là ? Cette femme était si proche que je pouvais sentir son parfum. Si l’idée lui venait de faire un pas de plus, j’entrerais à coup sûr dans son champ de vision. Comment alors lui expliquer ma présence derrière cette porte ? Sans parler du reste ! Les secondes qui s’écoulèrent me parurent des heures, des jours, des années… Mais bientôt, elle ne supporta plus le manque d’attention dont elle se pensait victime et finit par faire un pas en arrière. 
 
    Au bout de mon interminable suffocation, je vis, écarlate, la porte se refermer et pus enfin expirer, soulagé. J’inspirai alors de quoi m’oxygéner à nouveau le cerveau, sentant mon cœur battre dans mes tempes. Je remerciai la belle Irène d’avoir enfin débarrassé le plancher, mais ne quittai pas mon mur, anticipant son éventuel retour. Puis je me dis qu’il était temps d’aviser. Je me tournai vers le fauteuil : « Et maintenant ? » pensai-je, tel un Bécaud abandonné. J’allongeai la main vers la poignée de la porte et verrouillai délicatement la pièce à double tour. J’aurais voulu détaler sans demander mon reste, mais ne le pouvais pas. Hors de question de laisser les choses en l’état. J’avais suffisamment vu et lu d’histoires policières pour savoir que mon ADN serait mis en évidence dans la pièce d’une façon ou d’une autre. Alors, non, impossible de me sauver. Trouver au plus vite une solution pour faire disparaître le directeur était autrement plus indiqué…  
 
    Je rejoignis le fauteuil et le fis pivoter vers moi. La tête de Dessartel tomba à nouveau sur le côté. Je la repositionnai une fois encore et sentit l’énorme bosse qui lui déformait la base du crâne, de laquelle coulait même un peu de sang. Mis à part ce détail, on aurait pu croire qu’il dormait. Et pourtant, il était mort. Je le savais. Je posai fébrilement mes doigts sur sa carotide et m’en convainquis à nouveau : « mort de chez mort ». La luminosité qui baignait jusqu’alors la pièce venait de faiblir. Je jetai un coup d’œil à ma montre : 19 h 52. Le soleil disparaissait derrière la tour Nexity. Je regardai ma victime, fis un rapide tour d’horizon, l’observai à nouveau et soupirai. Comment croire ce qui était arrivé ? Il fallait pourtant se rendre à l’évidence : Jacques Dessartel, membre éminent de la direction de TECHNICKOIL S.A, responsable du département « Corps Gras », venait de libérer son poste, sans aucun espoir de réintégration.  
 
    « Mais comment je vais le sortir d’ici ? » me dis-je. 
 
    Je me mordis les lèvres, puis l’intérieur des joues jusqu’à saigner, m’imaginant quitter la pièce avec le corps sur mon dos. L’image fut loin de me séduire. J’estimai la distance qui séparait l’étage du sol situé en contrebas : cinquante mètres environ. Peine perdue, il était impossible d’ouvrir la fenêtre. C’est là qu’une idée surgit. Non, pas UNE idée, L’IDEE ! La seule, la bonne. J’avisai le sol. Puis je m’accroupis, tirai sur le coin d’une dalle de moquette, que je faillis arracher et fis apparaître un morceau du faux plancher. À l’aide d’un solide coupe-papier, soustrait au plumier qui trônait sur le bureau du boss, je forçai sur le panneau de bois qui finit par céder. J’ôtai successivement huit dalles et découvris l’espace idéal pour accueillir le corps de Dessartel. Je replaçai la chaussure à son pied, y effaçai mes traces de doigts à l’aide d’un kleenex et m’emparai de ses jambes pour le faire glisser du fauteuil. Puis je vins l’ajuster au bord du trou et l’y fis basculer. L’homme prit mollement place dans son cercueil de fortune. À croire que l’endroit l’attendait depuis toujours. Un dernier coup d’œil à l’ensemble et je replaçai les dalles avec soin. Puis je testai le plancher en marchant dessus à petits pas. L’idée s’était révélée excellente. Plus aucune trace de Dessartel. Avait-il seulement été là de la journée ? Je m’époussetai les mains, refermai les parapheurs ainsi que l’agenda en m’aidant de mes manches, mis en ordre les autres papiers sur le bureau et essuyai enfin tout ce que j’avais touché. Puis je m’emparai du dossier que j’avais apporté, seul détail éventuel susceptible de révéler ma présence sur place. Je m’assurai à nouveau de n’avoir laissé aucune empreinte sur les lieux et me dirigeai vers la sortie. J’actionnai le verrou, toujours à l’aide du kleenex, jetai un ultime regard dans la pièce et ouvris la porte. Un coup d’œil de part et d’autre dans le couloir et je sortis, fermant doucement derrière moi, persuadé que je m’y étais bien pris. Qu’aurais-je pu faire d’autre ?  
 
    Je rejoignis les ascenseurs, revivant la scène qui venait de se dérouler et les secondes où tout avait basculé. S’il me fut encore difficile d’y croire, je me dis aussi que Dessartel, personnage ô combien détesté au sein de la boite, n’avait pas eu de chance. Mais il faut dire qu’on était tout de même vendredi 13. Et ça, ce n’était pas de ma faute ! 
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    Les diodes rouges luminescentes du radio réveil marquaient 6 h 33. Une étrange sensation m’avait tiré de mon sommeil. Quelque chose de très dérangeant. J’avais froid et venais de voir défiler les images d’un meurtre dont j’avais été l’auteur, rien de moins. Le réalisme de la scène avait été tel que j’en avais finalement sursauté, quittant ce cauchemar avec soulagement, mais pour le moins perturbé. 
 
    Je me relevai.  
 
 Pour telecharger plus d'ebooks gratuitement veuillez visiter notre site :www.bookys.org
   Assis sur le lit, le souffle court, je tentai de reprendre mes esprits. L’image que j’aperçus de moi dans le miroir du dressing qui me faisait face ne me rassura pas. Je fis un quart de tour et posai les pieds au sol. J’avais soif. Terriblement soif. La bouche pâteuse, je me levai pour quitter la chambre en direction de la cuisine et heurtai un sac de voyage qui trainait près du lit. Des vêtements dépassaient de son ouverture. Je l’enjambai et sortis dans le couloir. Ce que me renvoya le miroir de l’entrée ne me rassura pas davantage, constatant que je m’étais couché habillé. Je triai mes souvenirs, tentant de remettre en ordre ceux de la soirée précédente. Mais rien n’y fit. Et pour cause. Alors que j’actionnai l’interrupteur de la cuisine, j’aperçus sur la table la bouteille de Chivas Regal et compris que j’avais largement fait honneur à ses dix-huit ans d’âge quelques heures auparavant. Moi qui ne buvais que rarement. Je me forçai à nouveau à faire le point et tout me revint enfin à l’esprit. Un frisson me parcourut le dos : la scène que j’avais cru vivre dans mon sommeil avait bel et bien eu lieu la veille, en fin d’après-midi. 
 
      
 
    **** 
 
      
 
    Il était 19 heures. La sonnerie du téléphone résonnait au loin et j’étais le seul à me trouver encore dans le service. Aucune des assistantes ne semblant vouloir décrocher la ligne du directeur, je supposai qu’elles étaient déjà parties en week-end. Et Dieu qu’elles avaient bien fait. Quel intérêt de faire du zèle en cette veille de 14 juillet ? Si je n’avais pas eu ce satané calcul d’intérêts moratoires à terminer, j’aurais fait de même et m’en serais du même coup porté beaucoup mieux. Mais à cette minute précise, je ne savais pas encore à quel point c’était vrai.  
 
    La sonnerie du poste de mon responsable, un dénommé Sarkis, situé à deux mètres du mien, prit le relais. L’auteur du coup de fil insistait et la sonnerie se rapprochait dangereusement de mon bureau. Je me gardai d’intercepter l’appel. Appel dont la sonnerie caractéristique prouvait qu’il émanait de l’intérieur. Mais après Sarkis, c’est moi qu’on sollicita, logiquement. Je pus alors lire le nom de l’importun sur mon cadran : J. Dessartel. 
 
    « Oh merde, Dessartel ! Qu’est-ce qu’il peut bien vouloir à cette heure-là ? » pensai-je. Dessartel l’emmerdeur, Dessartel l’imbuvable, Dessartel l’immonde, le plus hautain des sept membres du CODIR, le plus détesté, le plus raillé, le plus, le plus… enfin bref, le plus con. Je me dis que je ne décrocherais pas. Comment saurait-il, de toute façon, si j’étais là ou non ? Il pouvait toujours insister. 
 
    Et le pire est qu’il le fit. Les sonneries se succédèrent, de plus en plus agaçantes. 
 
    « Mais pourquoi je n’ai pas basculé ma ligne sur la messagerie comme tout le monde ! » me dis-je. « Oh et puis merde ! ».  
 
    Je m’emparai du combiné : 
 
    —  Allô, oui ? dis-je, dissimulant mon agacement. 
 
    —  Enfin quelqu’un décroche, pas trop tôt ! fit Dessartel. Qu’est-ce que c’est que ce département de fainéants ? Dépêchez-vous de me monter le dossier TRIAL ! 
 
    —  Je… oui, mais…, monsieur, je… 
 
    Il avait raccroché.   
 
    « Il a dit le dossier TRIAL ? Ce truc me parle… TRIAL… TRIAL, j’ai bossé là-dessus. J’ai même préparé une bonne partie des révisions de prix, je crois bien. Le problème est que je ne l’ai plus. Il doit être chez Bertrand… ».  
 
    Je me levai et pris l’allée centrale pour rejoindre le bureau de Philippe Bertrand, chef du département. Ce dossier compliqué avait échoué chez lui et devait encore y être. Je me trouvai rapidement devant sa porte mais constatai qu’elle était fermée à clef. Je cherchai alors un double de celle-ci dans les tiroirs des secrétaires, sans succès. Je retournai à ma place me disant que Dessartel devrait se contenter de mes feuilles de calcul personnelles. Je les éditai, les plaçai dans un double du dossier que j’avais constitué au début de l’année et refermai la chemise cartonnée à l’aide de la sangle appropriée. 
 
      
 
    **** 
 
      
 
    Je venais de m’asseoir sur l’une de mes chaises de cuisine. Si tout ou presque de cet incroyable enchaînement m’était revenu à l’esprit, la soif me torturait toujours l’estomac. J’attrapai donc une bouteille d’eau minérale, en dévissai le bouchon et portai le goulot à mes lèvres. J’en vidai presque le contenu et me replongeai dans la suite des événements de ma fin de journée précédente. 
 
      
 
    **** 
 
      
 
    Le dossier sous le bras, je me dirigeai vers les ascenseurs et appuyai sur la flèche indiquant la montée. Le tintement familier qui signalait l’arrivée de l’appareil ne mit pas longtemps à se faire entendre sur le palier. Les portes s’ouvrirent sur une cabine vide et je me découvris dans le miroir intérieur. J’y pénétrai, approchai de mon image pour arranger ma cravate ainsi que ma coupe de cheveux, espérant que mon dossier suffirait à satisfaire l’impatience, autant que l’exigence, du directeur. Ce dont je doutai, car je le savais incomplet. Ce maudit Dessartel, dont la réputation pour le moins sulfureuse, aux dires de plusieurs secrétaires, s’était largement répandue dans les étages. Sa propension à leur proposer à tout va des « massages relaxants » des épaules, du dos et des pieds n’avait d’égal, de temps à autre, qu’un manque évident de contrôle de ses mains. Des mains qui avaient même parfois « franchi le Rubicon » avec ces dames. Pour autant, il n’avait jamais été inquiété plus que ça, puisqu’aucune d’entre elles n’avait porté plainte contre lui. Pas même la responsable des archives qui lui avait tout de même un jour administré la plus formidable des gifles afin qu’il cesse de l’importuner. Gifle dont il avait gardé la trace un bon moment. 
 
    Je mis moins de huit secondes pour rejoindre le 12e étage et le double pour franchir dans la foulée la distance qui séparait l’ascenseur de la porte de son bureau.  
 
    Je pris une inspiration et toquai à celle-ci. 
 
    —  Entrez ! 
 
    J’actionnai la poignée.  
 
    Assis derrière son bureau, Dessartel ne prit pas même la peine de lever la tête pour m’accueillir. Son Mont-Blanc s’activait à l’intérieur d’un parapheur dont il tournait mécaniquement les pages. J’attendis à quelques mètres de lui qu’il m’indiquât la suite des opérations. Son téléphone sonna. Il décrocha : 
 
    —  Oui, bonjour maître, merci de me rappeler. J’ai essayé de vous joindre tout à l’heure pour savoir si… 
 
    Le signe de la main qu’il m’adressa alors, sans le moindre regard, me fit comprendre, non seulement qu’il avait bien pris acte de ma présence, mais aussi et surtout que je le dérangeais à l’évidence. Comme je ne bougeai pas, il réitéra son geste avec plus d’amplitude, m’incitant à quitter la pièce au plus vite. Je l’entendis penser : « Fous-moi le camp, petit con, tu vois bien que je suis au téléphone ! », ce qui eut le don de me hérisser le poil. Il m’avait dérangé en plein calcul pour lui apporter au plus vite le dossier TRIAL et, non content de ne me prêter aucune attention ni même de m’en remercier, il me demandait de sortir de son bureau sans s’embarrasser d’un minimum de formes. Un peu fort tout de même. Je pris sur moi et m’exécutai. 
 
    J’attendis un bon quart d’heure dans le couloir, ma chemise cartonnée sous le bras. Ce maudit Dessartel ne manquait pas d’air. Sa réputation n’était pas usurpée. Je regardai ma montre plusieurs fois tout en faisant les cent pas, me tournant régulièrement vers la porte, espérant que « son altesse » consente enfin à me faire signe. La conversation dont je ne percevais qu’un vague ronronnement s’interrompit enfin. J’osai toquer à nouveau sur le plaquage en mélèze de la porte du bureau. 
 
    —  Entrez ! fit Dessartel.  
 
    J’avais entendu juste.  
 
    J’actionnai la poignée et pénétrai dans la pièce pour la seconde fois. Le Mont-Blanc avait repris son vol et honorait de sa plume un énième parapheur. J’eus l’impression de revivre la même scène. Je toussai pour lui indiquer ma présence. Il tendit alors le bras dans ma direction, sans cesser de signer ses courriers et sans, une fois de plus, m’accorder le moindre regard. 
 
    —  Donnez ! dit-il. 
 
    J’approchai. Mais pas assez vite à son goût. Il enchaîna : 
 
    —  Activez mon vieux ! ça fait un moment que je vous ai appelé !  
 
    Tout en serrant les dents, je m’empressai de lui mettre sous le nez le dossier constitué dans l’urgence. Il l’écarta du bout des doigts et m’indiqua de le poser sur le coin du bureau, près d’un énorme presse-papier métallique, consentant du coup à me montrer ses yeux de braise : 
 
    —  Mais ouvrez-le-moi, vous voyez bien que je suis sur autre chose, je n’ai pas quatre mains ! 
 
    J’obtempérai, rongeant mon frein. Les muscles de mes mâchoires rebondirent derrière mes joues.  
 
    —  Voilà, monsieur, fis-je après avoir ôté la sangle et ouvert ledit dossier. 
 
    Il se figea, venant de tomber sur le premier de mes tableaux, puis feuilleta rapidement le reste : 
 
    —  Mais qu’est-ce que vous m’avez apporté ? Qu’est-ce que c’est que cette merde ? 
 
    Il leva les yeux vers moi : 
 
    —  Où sont les contrats ? Je vous ai demandé le dossier TRIAL, pas ce ramassis de brouillons ! dit-il en envoyant le tout parterre. 
 
    Les papiers se répandirent sur la moquette, se disséminant sur près de deux mètres carrés.  
 
    —  Ramassez-ça, foutez-moi le camp et dépêchez-vous de revenir avec l’original ! Je ne vais pas passer le week-end ici ! hurla-t-il. 
 
    Je regardai le sol et constatai le résultat de son geste d’humeur en me mordant les joues. Je me dis que cela commençait à faire beaucoup pour cette fin de journée. Pour autant, je me baissai sans broncher et me mis à reconstituer le dossier, accroupi, face à son bureau. Il se fendit alors de quelques signatures supplémentaires et referma le dernier de ses parapheurs. Puis il s’extirpa de son fauteuil, contourna le meuble et vint se placer devant moi. J’avais les yeux à la hauteur de ses genoux et je pus noter qu’une paire de Weston complétait sa tenue prince de Galles.  
 
    —  ça fait longtemps que vous êtes chez nous ? dit-il. 
 
    Je levai la tête : 
 
    —  Sept ans. 
 
    —  Et vous ne me connaissez pas ? 
 
    —  Non. Enfin si bien sûr, mais… 
 
    —  Vous voyez ça ? demanda-t-il en faisant rutiler sa Rolex sous mes yeux. Quand vous aurez mon statut et une montre comme celle-là, c’est que vous aurez réussi votre vie. Ce n’est pas de moi, mais je suis entièrement d’accord avec ça. Ah, vous allez apprendre à me co… connaître, p’belly gars ! Je ne me contente jamais d’à peu près ! Ran… rangez-moi tout ça, j’ai ho… horreur du désordre ! Et plus vite que ça, ESPECE D’AB… D’ABRUTI ! finit-il par vociférer de toute sa hauteur. 
 
    Il appuya sa dernière phrase en claquant son pied sur le dossier que je venais de sangler, me le faisant lâcher brusquement des mains. Sarkis m’avait un jour appris que Dessartel bégayait lorsqu’il était en colère. Détail que j’avais depuis lors oublié. Hilare, il s’était même lancé ce jour-là dans l’une de ses mauvaises imitations, singeant le directeur de la plus ridicule des façons. Pour autant, ce problème d’élocution ne me fit sur le coup absolument pas rire. Bien au contraire. Dessartel venait de me traiter comme un moins que rien alors que j’étais à ses pieds et il allait voir ce qu’en pensait la « France d’en bas » ! Mon sang ne fit qu’un tour. Sans mesurer un seul instant la portée de mon geste, je m’emparai de sa jambe en me relevant et le déséquilibrai. Il tenta de se rattraper à mes cheveux, mais sa main ne put saisir qu’une poignée de vide. Son poids l’emporta en arrière et sa tête alla s’écraser sur le rebord de son bureau. Le bruit mat que fit alors l’os sur l’arrête de métal me surprit tout autant que lui. Puis il rejoignit le sol et la douceur de la moquette. Mais l’épaisseur de celle-ci n’arrangea rien. Le mal était fait. Je le compris en voyant ses yeux se révulser. Difficile pour lui de voir quoi que ce soit de la suite de ce vendredi soir. Ce qui ne fut pas mon cas. Car c’est à cet instant que son assistante frappa à la porte pour la première fois... 
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    Assis sur ma chaise de cuisine, je me faisais peu à peu à l’idée que je n’avais pas inventé ce drame. Je tentais aussi de me persuader que je n’étais pour rien, ou si peu, dans cette histoire. Certes, j’avais provoqué la mort de Dessartel, mais telle n’avait pas été mon intention. J’avais été patient, longtemps, très longtemps, jusqu’à ce geste de trop de sa part et ces mots qu’il aurait dû se garder de me cracher au visage. De toute manière, personne ne regretterait cet homme. Et si sa réputation était bien fondée, rien ne pourrait désormais l’aggraver davantage. Cela aussi était établi. Après tout, ce gros nul avait bien cherché ce qui lui était arrivé, enfin peut-être pas à ce point, à vrai dire. 
 
    La bouteille de whisky me fit à nouveau de l’œil. J’allai la jeter dans la poubelle. Il me fallait avoir les idées claires pour envisager une autre solution que celle de la veille. La décision que j’avais prise de cacher le directeur sous le plancher venait subitement de me revenir à l’esprit et je la trouvai nettement moins idéale qu’onze heures plus tôt. Un corps sans vie ne met pas longtemps à faire parler de lui, où qu’il puisse se trouver. Ce qui, en l’espèce, ne tarderait pas. Mais nous étions samedi, j’étais au moins tranquille jusqu’au lundi suivant. La décomposition ne débuterait sans doute pas avant quelques jours. Cette vision m’écœura. 
 
    Je me tournai vers la pendule de la cuisine : 7 heures pile. J’allai ouvrir le frigo et en sortis une bouteille de lait dont j’avalai de grandes gorgées à même le goulot. Je passai alors dans le salon pour m’affaler sur le sofa. Les yeux clos, la tête dans les mains, j’avais du mal à admettre la panade dans laquelle je m’étais fourré. Il fallait que je déguerpisse tout de suite, loin, très loin d’ici. Je repensai au sac de voyage au pied du lit. L’idée m’avait manifestement traversé l’esprit la veille, avant d’ouvrir cette saloperie de bouteille. À moins d’aller voir les flics pour tout leur expliquer ? 
 
    « Encore heureux que Mathilde et les enfants ne sont pas là ! » pensai-je.  
 
    Non, non, il était encore trop tôt pour se décider. Que faire ? Quelle tournure allaient bien pouvoir prendre les événements ? La proportion de crimes non élucidés ne s’élevant qu’à une dizaine de pour cent en France - je l’avais lu dans un magazine la semaine précédente - il y avait fort à parier que je me retrouverais à court terme derrière les barreaux. Restait à tout tenter pour intégrer les fameux 10% qui me laisseraient sauf. Mais de quelle façon ? Comment pouvais-je sortir le corps de Dessartel de son bureau ? Et pour en faire quoi ? 
 
    Je pensai à nouveau à Mathilde. Elle devait être au calme à Biarritz, chez ses parents. Elle y était depuis maintenant deux semaines et, d’après ce qu’elle m’avait dit à plusieurs reprises au téléphone, tout se passait au mieux. Les reproches qu’elle m’avait néanmoins adressés à propos de mon absence prouvaient que mon prétexte lui avait paru peu crédible. Pourtant, ce dossier urgent qu’il me fallait traiter et qui m’avait empêché de l’accompagner sur le moment était réel. Même si cela m’avait arrangé. Car je n’avais aucune envie de descendre à Biarritz. Et j’étais certain que ses parents n’en avaient pas été affectés non plus. Bien au contraire. Je n’étais pas le gendre idéal. Le mariage de leur fille cadette avec le prolétaire que j’étais à leurs yeux n’avait pas fait leur bonheur. Maigre euphémisme. Car à la différence de leur fille ainée qui, elle, avait fait « le bon choix » en épousant un médecin, sa petite sœur avait jeté de façon irrationnelle son dévolu sur un individu « sans aucun intérêt sur le plan social ». La formule m’avait laissé pantois. Je n’avais pas compris à l’époque, la saisissant au vol entre deux portes, qu’elle me concernait. Son père s’était lâché au petit-déjeuner, un matin de printemps, sa femme ayant évidemment acquiescé. Je n’avais fait le rapprochement que quelques jours plus tard. 
 
    Eh bien soit, je n’étais pas celui qu’ils avaient espéré voir entrer dans leur famille. J’étais pourtant là, marié à leur fille, professeure de français agrégée de lettres, à laquelle j’avais eu le culot de faire deux enfants et il fallait faire avec moi. Mais de préférence, le plus loin et le moins souvent possible. Et si ce que je venais de commettre était découvert, j’atteindrais alors à coup sûr, en ce qui les concernait, le paroxysme de la médiocrité, prouvant qu’ils avaient toujours eu raison de me détester. J’entendais déjà son père faire la leçon à sa fille. Mais cela ne se passerait pas comme ça. Je trouverais une solution, du moins l’espérais-je ! 
 
      
 
    Le week-end passa aussi lentement qu’un T.E.R un jour de grève. J’alternai les phases d’optimisme et celles de renoncement, passant du héros inconnu ayant débarrassé la boîte de cet horrible individu au détenu potentiel qui en prendrait au minimum pour dix ans. Je ne sortis pas une seule seconde de la maison. Pas même pour aller chercher le courrier. Par peur inconsciente du gendarme, sans doute. Seul un coup de fil de mes parents, du fin fond de la Creuse où ils profitaient de leur retraite, réussit à me calmer l’espace de quelques minutes. Et le dimanche soir se profila sans que je n’aie pu avaler grand-chose de ces deux jours.  
 
    J’avais fini par me faire une raison. Après moult allers retours, ma décision était prise : je me rendrais le lundi matin à la police. Il fallait voir les choses en face et accepter son destin. Inutile de se torturer l’esprit plus que de mesure : le célèbre ascenseur social ne s’arrêterait de toute façon jamais à mon étage ! Je n’étais fait que pour cette vie moyenne, sans relief. Alors, pour une fois qu’il y survenait un événement de taille, autant en profiter, fut-ce à mon détriment. Cette fois, JE ferais la une des journaux, mais JE déciderais du moment. 
 
      
 
    Après une nouvelle nuit agitée, je me levai ce lundi-matin-là vers 6 h 30, résigné, mais digne. Une heure plus tard, douché, rasé et caféiné à souhait, je m’habillai avec soin, enfilant une chemise blanche, une cravate noire et mon plus beau costume cintré afin de rejoindre le commissariat sur lequel j’avais jeté mon dévolu. Je mis des affaires de rechange dans un sac à dos, dis un rapide adieu aux lieux et rejoignis le garage. Je grimpai à bord de ma 307 et actionnai la télécommande d’ouverture de la porte donnant sur la rue, ainsi que sur la liberté, ceci pour la dernière fois sans doute avant de nombreuses années. Le refrain du dernier tube de Beyoncé qui s’échappa des haut-parleurs m’accompagna sur une centaine de mètres. Puis je changeai de station, préférant au flot de musique celui des informations. Peut-être parlait-on de ce que j’avais commis chez TECHNICKOIL, deux jours auparavant.  
 
    Le poste de police était à moins de trois cents mètres de la maison. Je m’attardai une dernière fois sur les façades d’immeubles et vitrines de magasins de l’avenue Henri Barbusse, principale artère de la ville de Colombes. J’arrivai bientôt en vue de la rue du 8 mai 1945 et du commissariat qui s’y trouvait. Je m’arrêtai près de ce dernier et jetai un coup d’œil à la porte d’entrée. Encore cinq minutes afin de prendre quelques inspirations de courage supplémentaire et je me livrerais. J’imaginais déjà les titres des journaux des jours suivants. Je sortis mon portable et m’attardai sur l’écran. Devais-je avertir Mathilde de ce que je m’apprêtais à faire ? Ne pas mettre ma femme au courant eut été une trahison et l’en informer… une catastrophe ! Quelle serait sa réaction ? Ma montre affichait 8 h 15. Je me décidai à composer son numéro… 
 
      
 
      
 
    4 
 
      
 
    La pluie ne semblait pas vouloir cesser depuis une semaine sur la région de Biarritz. Une pluie fine, pénétrante, propre à transpercer sans scrupule tout ce qu’elle trouve sur son passage. Une pluie à laquelle on finit par s’habituer tant elle semble vouloir faire partie du paysage. Une pluie qu’on tente d’oublier pour profiter de ses vacances de touriste quand on pense s’être trompé de destination. Une pluie qu’au fil des ans on parvient à aimer lorsqu’on est résident du pays basque. Bref, une vraie pluie bretonne, mais biarrote ! 
 
    Mathilde et sa mère, Marie, venaient d’investir la cuisine de la villa familiale pour leur petit-déjeuner. La sonnerie du téléphone retentit dans la pièce. Mathilde se leva et décrocha. Elle reconnut aussitôt le numéro de portable de son mari. 
 
    —  Allô, oui ? Paul ? Tu vas bien mon chéri ? 
 
    —  Oui, oui, je… 
 
    —  Pourquoi est-ce que tu m’appelles si tôt ? 
 
    —  Bah… je… quel temps vous avez ? 
 
    —  Il pleut, depuis cinq jours. C’est triste. Mais on s’occupe, ne t’inquiète pas, les enfants sont… 
 
    —  Mathilde, il faut que je te dise… 
 
    —  Oui ? 
 
    —  Mathilde, j’ai… j’ai… 
 
    —  Quoi ? Qu’est-ce qui se passe ? Il y a un problème ? 
 
    Je soupirai dans le combiné. Elle l’entendit et fronça les sourcils, me répétant : 
 
    —  Paul, qu’est-ce qui se passe ? 
 
    Je ne pus répondre.  
 
    Bouche bée, respiration coupée, je me sentis subitement incapable d’articuler le moindre mot. Mon regard avait croisé le gros titre d’un journal près du kiosque qui faisait le coin. L’une de ces feuilles de choux racoleuses alimentant les panneaux devant les façades desdits kiosques. Et ce qui y était inscrit m’avait tétanisé. Je ne pouvais détacher mes yeux de la phrase que je lisais et relisais depuis que je l’avais découverte. 
 
    —  Paul ? Qu’est-ce que tu veux me dire ? questionna à nouveau Mathilde. 
 
    —  Non, rien, je… plutôt si, je… je t’aime, ma chérie ! 
 
    Elle éclata de rire. 
 
    —  Tu m’appelles pour me dire que tu m’aimes ? Je croyais que quelque chose de grave était arrivé. Ne me fais pas de coup comme ça, tu m’as fait peur !  
 
    Elle soupira et enchaîna : 
 
    —  Moi aussi, je t’aime.  
 
    Mathilde vit sa mère lever les yeux au ciel en entendant sa « déclaration ». Elle lui adressa un regard réprobateur. 
 
    —  Où est-ce que tu es ? me demanda-t-elle. 
 
    —  Sur le chemin du bureau, je… je vais travailler, où veux-tu que je sois ? 
 
    —  Bon, eh bien, courage pour cette journée. Je t’embrasse. Je te laisse, je prépare le petit déj’ pour les enfants. Ils ne vont pas tarder à débarquer. Enfin… sauf si tu as autre chose à me dire ? 
 
    —  Non, non. Juste que… je t’aime. 
 
    —  Tu es mignon. Allez, on s’appelle ce soir. Bye. 
 
    Elle raccrocha.  
 
    Je rempochai mon portable tout en m’attardant une fois encore sur le titre du journal l’Enquêteur qui m’avait immédiatement fait changer d’avis. « LA PRISON CANNIBALE : UN HOMME MANGE SON CODETENU ! ». Ma décision était prise. Il était hors de question pour moi de finir dans l’estomac d’un dingue. Je m’imaginai dévoré par-delà les grilles de cet univers « extra-terrestre », déchiqueté, broyé, par les dents d’un individu affamé, préparé à la pire des digestions par son amylase salivaire, au sein d’une prison, cratère purulent et prêt à exploser au moindre titillement. Non, la population grouillante et surabondante de l’univers carcéral que le fait d’avouer mon meurtre irait me ferait grossir n’avait pas besoin de moi. Cela venait de devenir définitif.  
 
    J’actionnai le démarreur et enclenchai la première pour m’éloigner au plus vite du poste de police. Je devais trouver un moyen pour faire sortir Dessartel de son bureau et… l’enterrer ailleurs, loin, très loin. 
 
      
 
    J’empruntai peu après le boulevard National de la Garenne et rejoignis en moins de dix minutes le ruban circulaire de La Défense. Je fus ensuite rapidement devant la barrière du parking de la tour Europa, qui abritait les bureaux de TECHNICKOIL. Je m’apprêtai à passer mon badge devant le lecteur magnétique pour me voir ouvrir l’accès, le cherchai dans ma poche mais… me rappelai qu’il était chez moi. C’était à la police, non au bureau, que j’avais prévu de me rendre ce matin-là et l’avais donc laissé sur la console de l’entrée. J’appuyai alors sur le bouton de l’interphone, annonçai mon nom et mon code employé, une voix grave grésilla dans le haut-parleur et m’autorisa l’entrée. La barrière se leva devant le capot de ma 307 et j’allai rejoindre ma place habituelle, au troisième sous-sol. 
 
    Tout en manœuvrant, je me demandais ce que j’allais bien pouvoir trouver là-haut. Dessartel avait-il été découvert ? La police grouillait-elle déjà dans les couloirs ? Je n’en menais pas vraiment large. C’est alors qu’une idée me vint. Une idée qui me permettrait peut-être de me dédouaner de futures questions très gênantes. Mais la mettre en pratique nécessitait de la prudence et surtout la plus grande discrétion. Il me fallait pour cela passer par le poste de sécurité et ensuite seulement pourrais-je rejoindre mon bureau. 
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    —  Holà, mais qu’est-ce qui se passe mon cher ami, tu reviens d’un mariage ? 
 
    La façon dont Sarkis m’accueillit ne me surprit pas. Il ne dérogeait pas à sa règle. Et tous les regards se tournèrent vers moi alors que je pénétrai dans l’open space. Il poursuivit : 
 
    —  Un costume et une cravate ? Avec cette chaleur ? Tu as un rendez-vous avec ton banquier ? 
 
    Je ne relevai pas et m’assis en face de lui sans sourciller.  
 
    Le bureau paysager dans lequel j’exerçais mes talents depuis sept ans comptait huit postes de travail disposés en trois petits blocs. Sarkis et moi nous faisions face, un peu à l’écart des autres, dont nous étions séparés par un long paravent en verre sablé. Sur chaque bureau trônait une bouteille d’eau minérale. Habitude à laquelle la presque totalité des employés de la société se pliait. Sarkis lui, n’en avait pas. Il n’avait jamais soif. Un vrai chameau. Ce quinquagénaire d’origine grecque, à la stature imposante, dirigeait cette unité de facturation depuis maintenant quinze ans. S’il avait nourri de nombreux espoirs à ses débuts, il s’était fait une raison au fil des ans. Et l’arrivée d’une certaine Constance Saulnier n’avait rien arrangé. Grâce à ses charmes, en grande partie tout au moins, celle-ci avait réussi à s’imposer comme adjointe du chef de service au bout de quelques mois, barrant définitivement la route à Sarkis. Sauf accident, il n’occuperait jamais d’autres fonctions que les siennes au sein du département et encore moins de la boîte. Ce qu’il avait du mal à accepter : « Je suis bien trop payé pour ce que je fais et pas assez pour ce que je suis capable de faire ! » lançait-il régulièrement à la cantonade. Haut en couleurs était un terme bien trop réducteur pour le désigner. Il était surprenant, déroutant, imprévisible, cru, un peu lourd parfois, mais franc et surtout très compétent dans son domaine. Tel était le cocktail permettant de qualifier au mieux le quinquagénaire que je secondais. J’avais énormément appris grâce à lui, tant sur le plan professionnel que privé. 
 
    —  Alors, tu ne veux pas nous dire pourquoi tu t’es fait si beau ? me répéta-t-il. 
 
    Je haussai les épaules : 
 
    —  Juste envie de « m’habiller » aujourd’hui, c’est tout ! 
 
    —  Tu veux ma place, c’est ça ? Mais mon cher ami, il va falloir que tu attendes, tu sais ? Je ne suis pas encore parti. Et c’est pourtant pas l’envie qui m’en manque. 
 
    Je ne relevai pas.  
 
    —  Rien de neuf ce matin ? fis-je, fébrile. 
 
    —  Rien de rien ! Louis XIV est toujours en vie, toujours prêt à honorer la Montespan. 
 
    Il parlait de François Lelièvre, directeur de TECHNICKOIL. Un despote qui régnait depuis des années sur une cour dévouée et intéressée autant que sur un peuple d’employés éternellement insatisfaits. 
 
    « Tu parles d’une cour ! Une basse-cour, oui ! » précisait Sarkis à qui voulait l’entendre. « Son équipe ? Un ramassis de dindons nommés pour lui servir la soupe. Sans parler de ses poules ! ». 
 
     Le monarque en question, bientôt septuagénaire, ne comptait plus ses maîtresses au sein de la société, avec une préférence récente pour la responsable qualité. Une jolie brune plantureuse de vingt-cinq ans sa cadette, en place depuis quelques mois. Même si tout le monde était au courant de ce qui se passait, rien ne semblait pouvoir remettre en question cette gentille organisation. 
 
      
 
    J’allumai mon ordinateur et ôtai ma veste que j’installai avec soin sur le dossier de ma chaise. Puis je passai un coup de fil à la secrétaire du département pour lui signaler mon heure d’arrivée. Il me fallait lui expliquer que je n’avais pu « pointer » ce matin, ayant oublié mon badge. Je raccrochai, le regard perdu, vérifiant sur ma joue l’efficacité de mon rasage matinal. En l’occurrence, il m’eut été bien plus utile de caresser une lampe magique. Car l’idée lumineuse tardait à jaillir de mon cerveau en panne. Je m’imaginai déjà évoquer le premier de mes trois souhaits à son locataire : « Génie, fais-moi vite revenir à vendredi dernier, 19 heures ! ». Comment allais-je m’y prendre pour résoudre mon problème ? Il me fallait trouver le moment idéal pour retourner chez Dessartel. En me rendant sur place, je me disais que la solution surgirait. Preuve s’il en était qu’un assassin ressent invariablement le besoin de revenir sur les lieux de son crime. Mais pour ça, il me fallait attendre l’heure du déjeuner et surtout celle du déjeuner de la secrétaire. Je l’avais vu à plusieurs reprises en compagnie d’un type de la Comptabilité, un certain Mercier. Je le connaissais et décidai de l’appeler. 
 
    —  Allô, oui ? dit-il. Ah, Paul, ça va ? Tu es rentré de vacances ? 
 
    —  Non, pas encore parti. Tu déjeunes avec quelqu’un aujourd’hui ? 
 
    —  L’assistante de Dessartel, pourquoi ? 
 
    —  Ah génial ! Non, je veux dire… ça fait un moment qu’on n’a pas discuté. Je me demandais comment tu allais. 
 
    —  Tu veux prendre un petit café ? 
 
    —  Non, là, je ne peux pas. 
 
    —  Eh ben, après mon déj’, disons vers… 14 h 15. Ou bien la semaine prochaine. Parce que je repars ce soir en Normandie et je... 
 
    —  Non, non, Christophe, va pour 14 h 15 ! À tout à l’heure. 
 
    —  OK. Bye. Ah oui au fait, j’ai trouvé… 
 
    Je raccrochai, ayant obtenu ce que je voulais. 
 
    « Treize heures, me dis-je, parfait ! J’aurai donc une bonne demi-heure devant moi ». Mon cœur battait déjà en m’imaginant de retour dans le bureau du drame. J’avais la matinée pour échafauder un plan. 
 
    Sarkis me vit les yeux dans le vague : 
 
    —  À quoi tu penses ? demanda-t-il. À ta maîtresse ? Tu attends qu’elle t’appelle, c’est ça ? Ah mais j’ai compris, c’est pour elle que tu t’es fait beau… 
 
    C’est à lui que j’allais demander de l’aide. Je me devais de le mettre dans la confidence. Je ne pouvais rien tenter seul. Peut-être aurait-il une idée ? Et même, très certainement. Il allait juste me falloir trouver les mots. J’avais confiance en lui et n’avais aucun doute sur sa discrétion. 
 
    Mon téléphone sonna. Je reconnu le numéro de la sécurité. Je décrochai sans attendre et me tournai vers la fenêtre :  
 
    —  Bakary ? demandai-je, à voix basse.  
 
    —  Ouais. C’est bon, c’est fait. 
 
    —  Déjà ? 
 
    —  Tu m’as dit que c’était urgent, non ? 
 
    —  Oui, oui, mais je ne croyais pas que ça serait si simple. 
 
    —  Ça l’était pas. Mais aujourd’hui, je suis tout seul jusqu’à midi. Mon collègue est malade, il vient d’appeler, alors j’étais tranquille. 
 
    —  Trop cool. Merci ! Je t’amène ce que je t’ai promis demain. 
 
    —  Non, je veux rien. Si je l’ai fait, c’est parce que tu m’as pistonné pour entrer dans la boîte. Maintenant, on est quittes.  
 
    —  Merci, Bak. Et surtout, ne dis rien à personne ! 
 
    —  Toi non plus. Ne déconne pas, sinon je me fais virer. Ah oui, au fait, j’ai aussi supprimé le samedi et le dimanche, erreur de manip’. J’espère que personne n’en aura besoin. 
 
    —  Je me fous du week-end. C’est le vendredi soir qui m’intéressait. Maintenant, je suis rassuré. À plus ! 
 
    Je raccrochai et me tournai vers Sarkis : 
 
    —  Je t’offre un café, tu viens ? lui dis-je. 
 
    Il interrompit le calcul sur lequel il semblait s’escrimer depuis un moment. Détaillant les chiffres sur le ruban de papier-machine qu’il venait de saisir, il répondit sans me regarder : 
 
    —  Qu’est-ce que tu racontes, tu sais bien que je ne bois pas de café. 
 
    —  Eh bien, tu prendras autre chose. Viens, on sort ! 
 
    —  On sort ? Mais pourquoi ? Il y a une cafétéria deux étages en-dessous. 
 
    —  Il faut que je te parle d’un truc. 
 
    —  Vas-y, je t’en prie ! 
 
    —  Pas ici. C’est un peu… « spécial ». 
 
    Il leva enfin les yeux vers moi. 
 
    —  Qu’est-ce qui se passe ? 
 
     Je quittai mon siège, m’emparai de ma veste et l’enfilai. 
 
    —  Allez, viens ! 
 
    Sarkis me consentit un sourire : 
 
    —  Qu’est-ce que tu veux m’annoncer ? Tu as trompé Mathilde, c’est ça ? 
 
    —  Mais arrête avec tes bonnes femmes ! C’est très grave, il faut que tu m’aides ! 
 
    Il changea de mine, lâcha sa bande machine et se leva, intrigué par tant d’insistance. 
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    La plage du casino de Biarritz était pratiquement vide. Il était encore un peu tôt et la pluie n’arrangerait rien si elle continuait à vouloir faire des siennes. Mais en dépit du mauvais temps, les surfeurs s’en donneraient tout de même à cœur joie sur la côte des Basques et le Rocher de la Vierge serait sans doute encore très prisé des promeneurs en ce 16 juillet. 
 
    La villa des Keur se situait dans les hauteurs de la ville, non loin du centre. Les parents de Mathilde l’avaient achetée dans les années 70. Après avoir longtemps cherché une maison susceptible d’accueillir dans l’avenir la famille agrandie lors des vacances, ils avaient fini par tomber sur une perle. Plus qu’une maison, une « demeure » ! Une vaste villa dont ils s’étaient empressés de montrer les photos à tous les clients de la pharmacie. La pharmacie de l’avenue Aristide Briand dans les faubourgs de Nantes. La pharmacie Keur. Oui, ils avaient craqué pour cette bâtisse des années 30 et tous devaient savoir qu’ils l’avaient acquise ! Immense, blanche, aux volets rouges, dans ce quartier qui surplombait la baie. L’une de ces maisons qui avaient fleuri lorsque Biarritz était devenue au début du vingtième siècle cette station balnéaire si prisée. Et ils l’avaient obtenue pour une bouchée de pain. Une véritable affaire. Un vrai « coup de Keur » comme aimait à le souligner le père de Mathilde à qui voulait l’entendre, fier de son trait d’esprit. Ils l’avaient baptisée, pour une raison connue d’eux seuls, la « Villa Roncevaux ».  
 
    Et la famille y venait souvent, comme ils l’avaient tant espéré.  
 
    Il arrivait donc qu’au plus fort de l’été une douzaine de personnes fût réunie dans la somptueuse villa familiale. Mais en ce milieu du mois de juillet, ça n’était pas encore le cas. Seule Mathilde était présente avec ses deux enfants. Sa sœur, son beau-frère et leur progéniture ne devaient arriver qu’en août.  
 
    Pauline, âgée de huit ans et Enzo, de dix-huit mois son ainé, venaient de terminer leur petit déjeuner dans la cuisine. Enzo, comme à son habitude, ne pouvait rester en place. 
 
    —  Non Enzo, ne touche pas à ça ! Tu sais bien que ton grand-père ne veut pas. Remets-la sur l’étagère, sois gentil ! fit Mathilde. 
 
    —  Mais c’est bon, je voulais juste voir comme c’était lourd ! dit l’enfant en reposant la rose des sables qu’il avait en main. 
 
    —  Comment ça « c’est bon » ? fit sa grand-mère, outrée. C’est à ta mère que tu parles de cette façon ? Et toi Mathilde tu ne réagis pas ? Evidemment, ton mari doit laisser faire, alors il n’y a aucune raison qu’ils n’en profitent pas les petits garnements. Ah celui-là, ce que je regrette, mon Dieu ce que je regrette qu’il… 
 
    —  Maman, tu ne vas pas commencer avec Paul ! 
 
    —  Mais ton père est de mon avis… 
 
    —  Je sais ! coupa Mathilde. Je ne le sais que trop. Vous ne l’aimez pas. Mais c’est le père de mes enfants. VOS petits-enfants ! 
 
    —  Oui, enfin, encore une chance qu’ils te ressemblent tous les deux, c’est toujours ça. Un père, dis-tu ? Parlons-en ! Il ne daigne même pas venir passer quelques jours ici avec ses enfants. Remarque, ce n’est pas nous que ça dérange, à vrai dire. Moins on le voit… 
 
    —  Maman ! Arrête, s’il te plaît ! 
 
    —  Qu’est-ce que j’ai dit ? 
 
    —  Vous ne le portez pas dans votre cœur. Soit ! Mais on ne va pas revenir une fois de plus là-dessus tout l’été ? 
 
    —  Ah ça, il ne vaut pas le fils Quervalec, loin de là ! Lui au moins était médecin. Tout comme son père, d’ailleurs. 
 
    —  Peut-être, mais c’était un abruti. 
 
    —  Ha ! Pour ça, on ne peut pas dire que tu aies gagné au change, ma pauvre. Et puis Quervalec sonne tout de même un peu mieux que Lambert ! Lambert, tu parles d’un nom ! Tu te rends compte un peu de… 
 
    —  Stop ! Je ne t’écoute plus, répondit Mathilde, passant dans l’arrière-cuisine, exaspérée. 
 
    —  Ma foi, si tu le prends comme ça, ma petite fille ! Ce n’est pas en te cachant les yeux que… 
 
    Mathilde ne releva pas : 
 
    —  Il faudrait aller faire des courses, dit-elle, portant la voix depuis l’autre pièce. Il n’y a plus d’eau. 
 
    —   Oui, je sais, répondit Marie. Enzo, remets cette rose sur l’étagère, tu sais très bien que ton grand-père ne veut pas qu’on y touche. Si jamais tu la casses, je te jure que… ! 
 
    —  Moi, j’en ai marre, fit l’enfant, on peut rien faire ici. J’préfère être avec papa. En plus, il pleut tout le temps, c’est nul ! Maman, quand est-ce qu’il vient papa ? 
 
    Mathilde fit son retour dans la cuisine : 
 
    —  Je ne sais pas encore mon chéri, je crois qu’il… 
 
    —  Ah ça, mon petit, ça m’étonnerait que ton père vienne cette année, coupa Marie en tendant le bras vers Enzo. Repose-ça TOUT-DE-SUITE ! 
 
    En voulant s’exécuter, l’enfant laissa échapper l’objet. Le bruit que fit la rose des sables en s’écrasant sur le carrelage fit sursauter Mathilde et horrifia Marie. 
 
    —  VOILA ! Il l’a cassée, j’en étais sûre ! hurla celle-ci, mains sur les joues. Corrige ton fils, ma fille, s’il te plaît ou bien c’est moi qui le fais ! Regarde-moi ça, il y en a partout. Espèce de garnement. File dans ta chambre ! Mon Dieu, mais qu’est-ce qui ma fichu… ah pour ça, tu tiens bien de ton…  
 
    —  MAMAN ! 
 
      
 
      
 
    7 
 
      
 
    Contrairement à la plage du casino de Biarritz, la terrasse du petit café de l’esplanade de La Défense où Sarkis et moi étions attablés était bondée. Il faisait bon et les touristes, mêlés aux employés des entreprises alentour, profitaient en commun de la douceur de ce mois de juillet. Les premiers avant d’entamer une journée de plaisir, les seconds, une journée tout court. 
 
    —  Et pour ces messieurs, ce sera… ? fit le garçon, tablette en main et stylet dégainé. 
 
    —  Un double expresso, dis-je. 
 
    —  Un verre d’eau pour moi, fit Sarkis. 
 
    —  Plate, gazeuse ? demanda le garçon. 
 
    —  Plate. 
 
    —  Vittel, Evian ? reprit-il. 
 
    —  Qu’est-ce que tu me racontes ? Pourquoi pas un millésime ? Je t’ai demandé un verre, pas une bouteille ! Alors amène-moi une carafe avec un verre et ça ira bien ! 
 
    Le garçon dodelina de la tête et disparut. 
 
    —  Il est nouveau, celui-là ? fit Sarkis. Puis se tournant vers moi : bon, alors, qu’est-ce qui se passe ? Pourquoi on est là ? 
 
    Faisais-je bien en lui avouant ce qui me torturait l’esprit depuis le vendredi précédent ? 
 
    —  Ho, mon cher ami, tu te décides ? dit-il. 
 
    —  C’est vraiment grave ! répondis-je, sans parvenir à le regarder en face. 
 
    —  J’en ai l’impression. Pour que tu prennes autant de temps à me l’annoncer ? Tu as fait une connerie ? 
 
    —  Pire ! 
 
    —  Quoi, tu as tué quelqu’un, peut-être ? 
 
    —  Oui… 
 
    Il y eut un blanc. Je soupirai, me mordant l’intérieur des joues. Sarkis écarquilla les yeux : 
 
    —  Tu as tué quelqu’un ? 
 
    —  Moins fort, t’es dingue ! fis-je. 
 
    —  Tu as tué quelqu’un ? répéta-t-il un ton plus bas en s’approchant de moi, les yeux totalement exorbités. 
 
    Je le regardai enfin et soupirai à nouveau : 
 
    —  Dessartel ! 
 
    —  Dessa… 
 
    Il se figea tout en me fixant. Le temps s’était arrêté. Puis il se jeta soudainement en arrière et son rire explosa, si fort que les trois occupants de la table voisine sursautèrent. L’un d’eux bouscula un verre qui tomba et se brisa sur le sol. C’est le moment que choisit le garçon pour apporter notre commande. 
 
    —  Voilà pour ces messiers : un double expresso et un verre d’eau… PLATE ! précisa-t-il, ironique, en posant la carafe et le ticket dans sa soucoupe de plastique.  
 
    Puis il se pencha pour ramasser les morceaux de verre près de la table voisine en grommelant. 
 
    Sarkis ne pouvait s’arrêter de rire. Les larmes lui coulaient sur les joues. Il avait du mal à reprendre sa respiration, hoquetant plusieurs fois le nom de la victime supposée, riant et toussant tout en balançant sa tête de droite à gauche. Les commissures de ses lèvres avaient pratiquement rejoint ses oreilles. Voyant que je ne partageais pas son hilarité, il reprit doucement ses esprits. Son visage redevint un peu plus sérieux au bout d’une petite minute. 
 
    —  T’es con ! Tu vas me faire mourir, dit-il. 
 
    —  Je ne rigole pas ! Je le voudrais bien mais… 
 
    —  Non… tu déconnes ! fit Sarkis, rectifiant sa position. 
 
    Son visage était soudainement devenu un peu plus sombre. Il me vit regarder mes mains, les frotter l’une contre l’autre, puis lever la tête vers lui, l’air grave : 
 
    —  Je te jure que non. 
 
    —  Mais arrête… ! dit-il. 
 
    —  Ecoute, ça s’est passé vendredi soir. Il a appelé pour qu’on lui monte un dossier. Il n’y avait plus que moi, j’ai bien été obligé de m’en charger. Sauf que ce que je lui ai amené ne lui a pas plu. Il m’a pris pour un con, m’a insulté, je l’ai poussé, il est tombé en arrière, sa tête a heurté le bord de son bureau et il est mort, voilà ! Mais c’est un accident, je te jure, je n’ai jamais voulu le… 
 
    Sarkis ne bougeait plus. Il avait la bouche entrouverte et m’avait écouté sans respirer. Il la ferma pour déglutir. Comme pour avaler ce qu’il venait d’entendre. Puis il reprit sa respiration. Il s’empara de son verre d’eau. Sa main tremblait légèrement. Il le vida d’un trait et le reposa sur la table en faux marbre tout en me regardant. 
 
    —  T’as pas fait ça ? 
 
    —  Comme je viens de te le dire ! 
 
    Il regarda à droite, à gauche et rapprocha son visage du mien. 
 
    —  TU N’AS PAS FAIT ÇA ! répéta-t-il, un peu plus fort. 
 
    —  Chut ! Si. Je te le jure. 
 
    —  Mais… qu’est-ce que tu as fait de lui ? 
 
    —  Rien ! Il est toujours là-haut. 
 
    —  QUOI ? Il est… ! 
 
    Il se jeta en arrière et se frappa le front, puis revint s’accouder à la table et mit sa main sur sa tête en gonflant ses joues. Les yeux fermés, il expulsa lentement l’air emprisonné tout en lissant son crâne dénudé. Il me regarda à nouveau. 
 
    —  Mais c’est pas possible, j’ai entendu parler de rien ce matin ! dit-il. 
 
    —  C’est normal, je l’ai caché sous le faux plancher, sous la moquette. Personne ne peut savoir qu’il est là. De toute manière, j’ai entendu sa secrétaire dire qu’il partait en vacances, alors… 
 
    Sarkis m’avait à nouveau écouté religieusement, hébété. Il se servit un autre verre d’eau qu’il ingurgita aussitôt. Il n’était plus question pour lui d’éclater de rire.  
 
    —  Mais putain de bordel, dans quel merdier tu t’es mis ! dit-il. Et pourquoi t’as pas prévenu les vigiles ? 
 
    —  Pour qu’ils appellent les flics ? 
 
    —  Mais c’était un accident ! 
 
    —  Qu’on appelle aussi « homicide ». Involontaire, dans ce cas précis. C’est dix ans de prison au minimum, je me suis renseigné. 
 
    Sarkis me regardait, tentant de prendre la mesure du discours hallucinant que je venais de lui tenir. Il avait du mal à trouver ses mots. 
 
    —  Enfin bref, tu vois le problème ? dis-je. 
 
    —  Si je vois le problème ? répéta-t-il, les sourcils hauts sur le front. 
 
    —  Désolé de t’entraîner là-dedans, mais je ne sais plus quoi faire. Je ne pense qu’à ça depuis vendredi. Je suis passé par tous les stades. Ce matin, j’étais décidé à aller à la police et tout leur expliquer, mais j’ai changé d’avis. Impossible pour moi d’aller crever en prison. Et maintenant que tu sais tout, tu es complice d’un meurtre si tu m’aides. Tu vas m’aider ? 
 
    —  Qu’est-ce que tu veux que je fasse d’autre ? En tout cas, il ne va pas falloir traîner pour l’enlever de là où il est ! dit-il en se pinçant le nez. 
 
    La réponse de Sarkis me soulagea. On était maintenant deux à savoir. Deux à tenter de trouver une solution au problème à partir de cet instant. 
 
    —  Mais pourquoi tu ne t’es pas tiré, tu avais tout le week-end ? 
 
    —  Tu crois que je n’y ai pas pensé ? Mais Mathilde et les enfants…  
 
    —  Ben, fallait leur dire et puis voilà. 
 
    —  Quoi ? Mais j’ai rien à leur dire. Pas envie de remettre ma vie en question à cause de ce qui s’est passé. Dessartel ne va manquer à personne, même pas à sa femme puisque tu m’as dit qu’il était divorcé. Il m’a provoqué, c’était un accident, je te le répète, alors il n’y a aucune raison que je paie et ma famille encore moins. 
 
    Sarkis souffla. 
 
    —  Tu vas m’aider, hein ? lui répétai-je. 
 
    Il me fixa. La détresse qu’il put sans doute lire dans mes yeux acheva de le convaincre. Il se servit un nouveau verre d’eau en marmonnant quelque chose en grec et se renversa sur le dossier de la chaise. 
 
    —  T’aider, t’aider, évidemment que je vais t’aider, mais comment faire pour que personne ne nous voit ? On ne va tout de même pas y aller cette nuit ! 
 
    —  Il n’y aura personne là-haut à partir de 13 heures, aujourd’hui. On aura trente minutes devant nous minimum, sa secrétaire déjeune avec un gars de la Compta. 
 
    —  Et alors, tu veux y aller avec un chariot ? On le fout dedans et ni vu ni connu ? 
 
    —  Et ensuite on descend au parking et on le met dans ma voiture ! dis-je, déjà rassuré.  
 
    Sarkis venait de trouver la solution. 
 
    —  Et qui se déguise en femme de ménage, toi ou moi ? dit-il. 
 
    Mon enthousiasme disparut. 
 
    —   Non, il faut trouver autre chose ! Autre chose… ! dit-il en se grattant le lobe de l’oreille. 
 
    Je l’avais vu faire ça à de nombreuses reprises et je compris alors qu’il trouverait une solution. LA solution. Il était sur le point de le faire. Cela avait toujours été le cas. Lorsqu’un problème survenait, il avait toujours le même geste. Une sorte de tic, ou plutôt de réflexe qui, il fallait le reconnaître, se révélait à chaque fois efficace. À croire que cette partie de son oreille était directement reliée à son cerveau et qu’il se caressait l’intelligence depuis cet endroit. 
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    12 h 55 venaient de s’afficher sur la pendule de l’écran de mon ordinateur. Je regardai machinalement ma montre histoire de vérifier qu’elle indiquait la même chose. Je décidai d’attendre une dizaine de minutes supplémentaires, après quoi j’appellerais Irène Lacant, la secrétaire de Dessartel, pour vérifier le basculement de sa ligne sur sa messagerie. Preuve s’il en était qu’elle aurait quitté son bureau.  
 
    Ces dix minutes passèrent à la vitesse d’une tortue gavée d’anxiolytiques. Je composai enfin le numéro de son poste. Plusieurs sonneries se succédèrent : 
 
    —  Oui ? Allô ! fit sèchement une voix féminine. 
 
    —  … ? 
 
    —   Monsieur Lambert ? dit Irène, ayant vu s’afficher mon nom sur son cadran téléphonique. Qu’est-ce que je peux faire pour vous ? Si c’est pour monsieur Dessartel, il est en congés. Je peux vous renseigner ? 
 
    Le fait qu’elle ait décroché m’avait déstabilisé. Et l’entendre prononcer le nom de l’homme qui gisait par ma faute à quelques mètres d’elle m’avait achevé. Qu’est-ce qu’elle faisait encore là, au lieu d’être partie déjeuner ? 
 
    —  Non, euh… désolé, je me suis trompé de poste. Je vous ai dérangée, excusez-moi. 
 
    —  Ce n’est pas grave, fit-elle, se radoucissant. Je partais. Et d’ailleurs, on doit m’attendre. Votre coup de fil m’a rappelé à l’ordre. Merci, monsieur Lambert. Bonne journée. 
 
    Elle raccrocha. 
 
    J’en fis autant et levai les yeux vers Sarkis. 
 
    —  J’y vais ? 
 
    Il hocha de tête. 
 
    Je vérifiai que j’avais bien en poche le passe subtilisé une heure plus tôt dans le local des femmes de ménages.  
 
    Le bureau de Dessartel, que je n’avais pas fermé à clé en sortant le vendredi du drame, avait en effet été verrouillé entre temps. Sur le conseil de mon ami grec, j’étais allé le vérifier dans la matinée en faisant un rapide petit tour au douzième étage. Et c’était bien le cas. Ceci m’avait donc obligé à recourir à cette solution. Et me procurer ce passe n’avait pas été très compliqué.  
 
    J’étais ensuite descendu au premier sous-sol, jusqu’au local où étaient stockés les dizaines de kilos de papiers dont se débarrassait tous les jours l’ensemble des services de la boîte. Après une semaine de collecte, un employé procédait à l’envoi de ce rebut vers une entreprise de recyclage et le chariot, très solide, qu’il utilisait avait tout de suite paru intéressant à Sarkis. Car l’homme qui réfléchissait plus vite que son ombre avait estimé qu’en soustrayant l’engin à son utilisateur pour quelques minutes, je pouvais sans problème, muni de l’une de ses blouses, me faire passer pour lui et déplacer ainsi l’encombrant fardeau. Personne ne m’aurait en effet prêté attention à l’étage de la direction, que j’aurais pris soin de rejoindre à l’aide du monte-charge. Il me suffirait ensuite d’emprunter le chemin inverse jusqu’au parking pour rejoindre ma voiture. Sans éliminer tous les risques, ce stratagème en faisait disparaitre un certain nombre. Le problème était qu’il me faudrait délester le manutentionnaire de ses deux outils de travail le moment venu. Mais une fois arrivé sur place, j’avais appris de la bouche même de son responsable que celui-ci était absent pour la journée. J’en remerciais le ciel. Je reviendrais donc plus tard m’emparer de tout cela en tentant de ne pas me faire voir.  
 
      
 
    Bref, Irène Lacant venait de raccrocher. Je me levai donc de mon siège et quittai le bureau en adressant un clin d’œil à Sarkis, lui confirmant ainsi, comme convenu, de me retrouver au 12e étage dix minutes plus tard. Alors que j’utiliserais le monte-charge, paré de ma blouse et poussant mon chariot, lui devrait se contenter d’emprunter l’ascenseur.  
 
    Ce qui fut le cas, sans encombre aucun. Tant pour la soustraction du chariot et de la blouse, ce dont je m’étais occupé seul, que pour rejoindre les lieux un peu plus haut. Car nous ne croisâmes personne à l’étage de la direction.  
 
    Nous fûmes en un rien de temps devant le bureau de Dessartel. Sarkis alla plaquer son oreille sur la porte de celui de la secrétaire, mitoyen. Il cligna des yeux, me faisant comprendre qu’elle n’était plus là. J’introduisis la clé dans la serrure, lui fis faire deux tours et ouvris la porte du bureau de son boss, puis la refermai rapidement derrière nous. 
 
    J’eus alors un petit pincement au cœur. Immobile, je repensai à la scène. Sarkis me sortit de mon flash-back : 
 
    —  Où est-ce qu’il est ? 
 
    Je fis trois pas en direction du bureau et m’arrêtai juste au-dessus du corps. J’avisai le petit morceau de moquette qui cornait encore au coin d’une dalle. 
 
    —  Là ! Juste là, dis-je en désignant l’endroit. 
 
    Je me baissai. Sarkis m’imita. Et je tirai aussitôt sur le morceau de moquette que je lui avais montré pour faire sauter la fameuse dalle. 
 
    —  Tu as bien fermé ? demanda-t-il. 
 
    —  Oui, oui. 
 
    —  Je ne t’ai pas vu le faire. Va vérifier ! 
 
    Je me relevai et allai jusqu’à l’entrée. La porte était bien verrouillée. 
 
    —  Ecoute tout de même si quelqu’un vient ! dit-il. 
 
    Je collai mon oreille à la porte, tout en le regardant s’échiner à soulever la seconde dalle. Il avait déjà ôté la première. 
 
    —  Tu y arrives ? demandai-je. 
 
    —  Bien sûr ! Mais… 
 
    —  Quoi ? Ça sent mauvais, c’est ça ? 
 
    Sarkis tourna la tête vers moi. 
 
    —  Qu’est-ce qu’il y a ? répétai-je. 
 
    —  J’espère que ça t’a bien fait rire… 
 
    —  Quoi ? 
 
    —  Tu n’étais pas vraiment à ce que tu faisais vendredi dernier ! dit-il en enlevant la troisième dalle. Remarque, je me mets à ta place… 
 
    —  Mais quoi, qu’est-ce que tu me chantes ? 
 
    —  Je te chante que tu t’es bien foutu de moi, ou que tu as rêvé, ou encore que ce n’est pas le bon endroit. Il n’y a personne là-dessous ! 
 
    Bien qu’il fût à quelques pas de moi, Sarkis dut me voir blanchir. Son annonce m’avait glacé le sang. Ce n’était pourtant pas le moment de plaisanter. 
 
    —  Qu’est-ce que tu racontes ? dis-je en me précipitant vers lui. 
 
    Je m’agenouillai et… constatai qu’il disait vrai. Quatre dalles avaient été ôtées et il n’y avait aucune trace d’un corps quelconque sous le faux plancher. Je m’emparai des bords de deux autres plaques que j’ôtai nerveusement, puis de deux autres encore. Je me voyais encore les remettre en place, le cœur battant, trois jours auparavant. 
 
    —  Mais c’est impossible ! Impossible ! dis-je. 
 
    J’en soulevai deux, trois, quatre autres. Peut-être m’étais-je effectivement trompé d’endroit. Mais cela ne changea rien. Je sortis un briquet de ma poche, me penchai sous le plancher et tendis le bras dans toutes les directions. La faible lueur de la flamme ne révéla rien de plus. Le corps de Dessartel s’était bel et bien évanoui. 
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    Abasourdi, je levai les yeux vers Sarkis. Debout, le front plissé et la bouche de travers, celui-ci me fixait, interdit. Comment cela se pouvait-il ? Dessartel ne pouvait pas avoir disparu de la sorte. 
 
    —  Alors ? dit-il. 
 
    Je me relevai, effaré. 
 
    —  Ben alors, il n’est plus là ! Qu’est-ce que… qu’est-ce que tu veux que je te dise ? Mais, c’est impossible ! Je te jure que je l’avais… 
 
    Son air dubitatif était éloquent. Il ne croyait pas à mon histoire. 
 
    —  Je t’assure que ça s’est passé comme ça, comme je te l’ai dit ! Et il était mort, putain de merde ! Quel intérêt j’aurai eu à te raconter tout ce… mais bordel, c’est dingue ! 
 
    —  Le fait est qu’il n’y a personne là-dessous. Oui ou non ? 
 
    —  Ce n’est pas possible ! continuai-je, avisant le bureau. Tiens, regarde, je ne te raconte pas de connerie ! dis-je, lui en désignant le bord métallique. C’est là qu’il s’est cogné la tête. Il y a encore des cheveux. Il est tombé là-dessus et il s’est tué, merde, je le sais tout de même ! 
 
    Sarkis vint se pencher sur l’endroit que je lui montrai. Il constata la présence de quelques cheveux, prisonniers d’une tâche de sang séché sur l’arrête du bureau, prouvant que je disais vrai. Il extirpa délicatement un mouchoir en papier de la boîte de kleenex près du téléphone et essuya le bord du bureau. Puis il le plia en deux et le plaça dans sa poche avant de se tourner vers moi. Il fit à nouveau sa drôle de moue et se baissa pour s’emparer d’une dalle. 
 
    —  Allez, aide-moi, dépêche-toi, il faut tout remettre en place et sortir d’ici au plus vite ! 
 
    Je ne me fis pas prier. Nous nous hâtâmes de tout réinstaller et quittâmes le bureau sans mot dire. Sarkis referma derrière nous pendant que j’allai replacer le chariot dans le local du monte-charge. Je me débarrassai de la blouse en la jetant dans le sac de toile et rejoignis rapidement mon « complice » devant l’ascenseur. Les portes s’ouvrirent sur la cabine peu de temps après. Sarkis appuya sur le bouton du 6e étage. 
 
    Alors que nous franchissions un à un les paliers, je n’en finissais pas de me lamenter : 
 
    —  Il n’a pas pu disparaître comme ça. 
 
    —  Il n’était peut-être pas mort. 
 
    —  Bien sûr que si ! Je le sais, son cœur ne battait plus ! 
 
    —  Alors, c’est que quelqu’un l’a déplacé. Et qu’il l’a fait entre vendredi soir et lundi matin. Ça laisse une sacrée marge ! 
 
    —  Une soixantaine d’heures, fis-je, après un rapide calcul. 
 
    L’image me fit aussitôt penser à Bakary, mon copain de la sécurité. Je me répétai l’erreur qu’il avait faite en voulant supprimer les fichiers vidéo d’entrée et de sortie du vendredi soir, effaçant en effet également par mégarde ceux du week-end. Je le confiai à Sarkis. 
 
    —  Oh le con ! LE CON ! Il a tout fait disparaître ? Tous les fichiers ? 
 
    —  Oui. Enfin, ceux des parkings et des halls, je ne crois pas qu’il y en ait d’autres.  
 
    —  Mais alors, il a effacé toutes les preuves. On ne peut plus savoir qui a sorti Dessartel de son bureau ! 
 
    —  Je lui avais juste demandé de s’occuper du vendredi soir pour qu’on ne me voie pas sortir de la boîte. Je ne devais pas avoir une tête normale ce jour-là. 
 
    —  Ton copain est un gros con ! Bon, allez, invite-moi à déjeuner à l’extérieur, qu’on puisse réfléchir tranquillement. 
 
    —    Déjeuner ? Tu as faim ? Moi, je… 
 
    —  Eh bien tu boiras une bière ! Oups, pardon, ce n’est pas approprié. 
 
    Sa piètre blague ne fit rire que lui. 
 
      
 
    Quelques minutes plus tard, nous étions devant la terrasse du Bout du Monde, café où j’avais révélé toute l’histoire à Sarkis. J’avais auparavant pris soin de repasser par le local des femmes de ménage afin de remettre le passe en place. Le serveur nous vit arriver avec un drôle d’air. Il n’avait pas oublié le coup du verre d’eau. 
 
    —  C’est pour déjeuner ? 
 
    —  Bien vu jeune homme, belle déduction, vu l’heure, ironisa Sarkis. 
 
    —  Ce sera à cette table, s’il vous plaît, précisa le garçon en nous proposant un endroit près du bar. 
 
    —  Je préfère l’autre, là-bas, dans le coin, c’est possible ? demanda mon emmerdeur de responsable. 
 
    L’employé lâcha un juron entre ses dents. Le chieur était de retour. 
 
    —  OK, si vous préférez… je vous en prie, dit-il, résigné, désignant la table en question. 
 
    Nous nous faufilâmes donc jusqu’à l’endroit élu par Sarkis. 
 
    —  Vous pouvez nous amener deux demis en attendant ? fit-il au garçon qui avait déjà fait volte-face. 
 
    —  Deux demis, ça marche ! 
 
    À peine installés, je lui fis à nouveau part de mon inquiétude. 
 
    —  Dessartel ne peut pas s’être évaporé, je te jure que… 
 
    —  Tu ne vas pas remettre ça, je t’ai dit que je te croyais. 
 
    Il sortit alors son mouchoir de sa poche, l’ouvrit et essaima les cheveux sous sa chaise avant de reprendre : 
 
    —  Bon, il n’y a pas cinquante possibilités. Un : Dessartel est vivant et dans ce cas, pourquoi on n’a pas entendu parler de lui ? Deux : il est mort et quelqu’un l’a effectivement sorti de là où tu l’avais installé. Et là, ça veut dire qu’on n’est pas les seuls à être au courant…  
 
    —  Putain de merde ! 
 
    —  Arrête un peu de jurer ! Faisons plutôt le tour des candidats… 
 
    Je soupirai. Personne ne m’avait vu faire. J’évoquai la secrétaire, une femme de ménage, puis me ravisai : 
 
    —  Non, je ne vois pas une femme déplacer le corps toute seule ? Avec le mal que j’ai eu à l’asseoir sur le siège.…  
 
    —  Seule, non. Mais si l’une a fait appel à l’autre… ? 
 
    —   La secrétaire et… oui, pourquoi pas… ? admis-je. 
 
    —  Ou bien un gardien ? ça peut aussi être un gardien, supposa Sarkis. 
 
    —  Et le type auquel j’ai piqué le chariot ? Mais oui, ça ne peut être que lui ! D’ailleurs il n’est pas là aujourd’hui, bizarre non ? 
 
    —  Tu plaisantes ? Je le connais, il doit peser quarante-cinq kilos. Le pauvre, tu le vois soulever Dessartel ? 
 
    —  Et puis peu importe qui l’a fait ! pestai-je. Quel était son intérêt de déplacer ce foutu corps ? 
 
    —  Là, en revanche, tu dois le faire exprès, mon cher ami. 
 
    —  Comment ça ? 
 
    —  Mais pour te faire chanter évidemment, répondit Sarkis. 
 
    —  Pour me… 
 
    Je me dis qu’il devait avoir raison. J’avais pourtant la certitude que personne ne m’avait vu entrer et encore moins sortir du fameux bureau. Alors comment savoir, même en trouvant le corps de Dessartel, que j’étais impliqué dans sa mort ? À moins que… ni entrer, ni sortir, c’était un fait, mais je me souvins du quart d’heure passé dans le couloir à attendre qu’il m’autorise à revenir le voir. C’était peut-être à ce moment que… 
 
    Sarkis enchaîna : 
 
    —  Tu as croisé quelqu’un pendant ce quart d’heure d’attente ? 
 
    —  Le type qui s’occupe des plantes est passé au bout du couloir à un moment, il a regardé dans ma direction, mais… 
 
    —  Oui, je vois très bien. Tu parles du grand brun avec les cheveux longs et la barbe ? Ne cherche plus ! 
 
    —  Tu… tu crois que c’est lui ? 
 
    —  Ma main à couper ! À la différence de l’autre, celui-là est loin d’être un gringalet. 
 
    —  Mais il n’a rien vu de ce qui s’est passé dans le bureau. 
 
    —  Il l’aura deviné. Je suis certain que c’est lui. Et comme l’autre, il peut déplacer ce qu’il veut ici sans qu’on lui demande quoi que ce soit. Sauf que physiquement, ils n’ont rien à voir. C’est sûr qu’avec ce qu’il va t’extorquer, il va pouvoir changer de vie. 
 
    —  Mais il n’a aucune preuve que c’est moi ! 
 
    —  Peut-être qu’il pense en avoir… ton ADN, par exemple… tu n’avais pas de gants quand tu as transporté le corps ? 
 
    —  Non, évidemment, mais… 
 
    —  Eh bien voilà ! Il t’a vu devant le bureau. Il a écouté à la porte et entendu ton altercation avec Dessartel. Peut-être même qu’il l’a entendu tomber. Ensuite, il aura attendu que tu sortes et… 
 
    —  Mais… et la secrétaire ? Elle l’aura surpris devant la porte quand il écoutait ! 
 
    —  Pas sûr, il a peut-être fait celui qui passait lorsqu’elle est arrivée. Ensuite, il a guetté son départ, le tien et quand il est rentré dans le bureau pour s’occuper des plantes, Dessartel n’étant plus là, il s’est dit que quelque chose clochait. Il a cherché, l’a trouvé sous le plancher et a fait le rapprochement avec ce qu’il avait entendu et donc avec toi. Il n’a pas dû mettre longtemps à calculer le parti qu’il pourrait en tirer. Il faut se renseigner, le surveiller de près à partir d’aujourd’hui. Ça ne devrait pas être trop dur, je crois qu’il prend le bus, le soir. Le n° 175, je l’ai croisé une fois ou deux. Et dès qu’on en sera certain, j’appellerai un ami qui s’en occupera. 
 
    —  Qui s’en occupera ? C’est-à-dire ? 
 
    —  C’est-à-dire qu’il s’en occupera. 
 
    —  Mais attends, attends ! Si ça n’était pas lui ? 
 
    —  C’est lui, c’est sûr ! J’ai le nez pour ces trucs-là. Et tu vas voir, il ne va pas tarder à te contacter. Enfin, l’intérêt de tout ça est qu’il a fait notre boulot : plus besoin de se demander comment sortir Dessartel de là où il était. La prochaine fois que tu veux tuer un mec, débrouille-toi pour faire ça ailleurs que dans son bureau ! Allez, puisqu’on a trouvé, voyons maintenant ce qu’il y a à manger dans ce bouiboui, j’ai une de ces faims, dit-il en s’emparant de la carte. Un bon steak tartare, ça te dit ? 
 
    —  De la viande crue ? Tu veux me faire vomir ? 
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      L’après-midi s’était écoulé dans une drôle d’ambiance. Tous les coups de fil m’avaient fait bondir. Je pensais que chacun d’eux avait un rapport avec la disparition du directeur. Le déjeuner avait vu Sarkis engloutir son tartare de bœuf avec un appétit d’ogre. Sa certitude de tenir le coupable avait tant dissipé son inquiétude qu’il s’était même autorisé des profiteroles pour dessert afin de récompenser la fertilité de sa réflexion. De mon côté, je n’avais rien pu avaler à part un peu d’eau, essuyant les reproches de mon invité du jour qui m’avait incité à ne pas me laisser aller de la sorte. Peine perdue, je n’avais même pas touché à mon demi, qu’il avait fini par ingurgiter à ma place. Le garçon en avait par la suite été pour ses frais, constatant l’absence de pourboire alors que nous prenions le large, Sarkis m’ayant interdit d’en laisser. « Le pourboire, c’est ce qui fait passer la note générale à plus de 20 sur 20. Et comme d’habitude, la bouffe ajoutée à l’ambiance ne valent ici pas plus de 12 ! C’est pour ça que je n’en donne jamais », m’avait-il déclaré. 
 
    J’avais décliné mon rendez-vous de 14 h 15 à la cafétéria avec Mercier, mon ami de la Comptabilité, prétextant un mal de crâne et étais parti vers 16 heures du bureau. Impossible de me concentrer, car totalement épuisé, j’avais préféré rentrer. Sarkis m’avait répété que j’aurai forcément des nouvelles rapidement et qu’il serait alors temps d’aviser. Il ne pouvait pas savoir que nous étions deux à être au courant, deux à avoir deviné qui il était, deux à bientôt nous occuper « sérieusement » de lui. 
 
    Alors que je m’approchai de ma voiture, je remarquai une enveloppe sous l’un des essuie-glaces. Sarkis n’avait pas cru si bien dire. Le cœur battant, je m’en emparai fébrilement, la décachetai et y trouvai mon badge, accompagné d’un mot griffonné au stylo : « Il y a des choses qu’il ne faut pas perdre n’importe où ! ». Je lançai aussitôt un regard panoramique dans le parking, sans succès. Qu’est-ce que cela voulait dire ? J’étais pourtant persuadé d’avoir oublié ce badge chez moi le matin-même, ce badge « multifonctions » que je venais de trouver là avec un mot des plus inquiétants. Le cauchemar continuait. Je m’installai au volant et sortis mon portable pour en informer aussitôt Sarkis.  
 
    —  Stop ! fit-il, alors que je n’avais pas encore prononcé le moindre mot. Tu raccroches illico et tu trouves une cabine pour m’appeler. 
 
    —  Ah bon, parce que tu crois que… ? 
 
    —  Viasýni ! [1] 
 
    Je ne cherchai pas à tergiverser et raccrochai avant de lancer ma 307 sur l’avenue. Un peu plus loin, je trouvai la cabine en question et expliquai à Sarkis ce qui venait d’arriver. 
 
    —  Qu’est-ce que je t’avais dit ? répondit-il. Et ce n’est que le début ! Mais il vient de faire sa première erreur. Je ne sais pas où il a trouvé ton badge, mais il n’aurait jamais dû te le rendre. Attends qu’il te recontacte, on saura bientôt où il veut en venir. Allez, rentre chez toi, on en reparle demain ! 
 
    —  Demain ? Mais tu imagines la nuit que je vais passer ? Il faut s’occuper de ce type tout de suite. Essaie de dégoter son adresse, tu connais du monde à la DRH. Et puisque tu m’as dit que tu avais des relations, ça ne devrait pas être difficile de lui rendre ensuite une petite visite ! 
 
    —  Demain, je te dis. Aujourd’hui c’est un peu tard. 
 
    —  Mais où est-ce qu’il a pu trouver mon badge ? Peut-être qu’il me l’a piqué quand… je ne sais plus si je l’ai utilisé vendredi soir quand je suis parti dans la précipitation. Mais je suis pourtant certain de l’avoir vu chez moi ce matin, sur la console de l’entrée. 
 
    —  Tu n’aurais pas pu quitter le parking vendredi ! Comment aurais-tu fait pour la barrière… ? 
 
    —  Vendredi, je suis venu en bus. 
 
    —  Et au self, tu t’en es servi ? 
 
    —  Oui, oui, je crois. 
 
    —  Alors, c’est après que tu l’as perdu. Dans le bureau de Dessartel. 
 
    —  Merde… mais oui, c’est ça, quand j’ai déplacé le corps, ou quand je l’ai basculé sous le plancher. Il a dû glisser de ma poche de chemise. 
 
    —  ça se tient. C’est là qu’il l’a trouvé un peu plus tard et qu’il a eu la preuve que tu l’avais tué. Et maintenant, il va te faire chanter. 
 
    Je pestai, donnant un coup de poing dans la paroi métallique de la cabine. 
 
    —  Je ne vais jamais pouvoir attendre demain ! Il faut s’occuper de ce type tout de suite. Débrouille-toi pour avoir son adresse ! insistai-je. Tu te rends compte s’il va chez les flics ? 
 
    —  S’il l’avait voulu, il y a longtemps que les flics seraient au courant. Ce n’est pas son intérêt. Mais tu as raison, autant conclure pendant que c’est chaud, dit Sarkis. 
 
    —  Et comment savoir ce qu’il a fait de Dessartel ? 
 
    —  Je t’ai dit que j’avais quelqu’un sous la main. Je lui ai rendu service à son arrivée en France. Je lui file des petits travaux de temps en temps et il s’exécute sans jamais rien demander. Il sera encore heureux de m’aider. C’est un Polonais, grand, costaud, au crâne aussi rasé que le mien. S’il faut faire avouer quelque chose à ce type, il saura s’en charger, je ne me fais pas de souci. 
 
    —  Mais s’il a pris ses précautions, pour le cas où justement on voulait le… 
 
    —  Je te dis qu’il saura le faire parler, ne t’inquiète pas ! De toute façon, il faut bien prendre des risques. 
 
    —  Je n’aime pas ça, je n’aime pas ça. Tout ça sent très mauvais. Mais pourquoi j’ai répondu à ce coup de fil de Dessartel, merde ? 
 
    —  Ecoute, on ne peut pas remonter le temps, alors pas la peine de se torturer. Maintenant, il faut avancer. 
 
    —  Mais tu te rends compte de la galère dans laquelle je suis ? Merde, je ne suis pas un assassin…  
 
    —  Désolé de te contredire, mon vieux, mais c’est le cas. Et je crois que ce n’est pas fini. Quant à la galère, tu es gentil, on est maintenant deux à en tenir les rames. 
 
    —  Comment ça « ce n’est pas fini » ? 
 
    —  Quand je te dis que mon copain va lui rendre visite, tu crois que c’est pour lui proposer de lui faire ses courses ? 
 
    —  Holà, holà, stop ! Entendons-nous bien : il faut juste lui faire peur, hein ! Juste pour l’empêcher de… 
 
    —  « L’empêcher », c’est exactement ce qu’il va faire. Redescends sur terre, mon cher ami. Tu es dans la merde jusqu’au cou. Et si tu ne prends pas les devants, ta tête va disparaître avec le reste ! Bon, j’essaie de voir si je peux obtenir quelque chose de la DRH et j’appelle mon gars. À plus. 
 
    —  Attends, attends, non je… 
 
    Sarkis avait raccroché. Ceci sans me laisser le temps de le convaincre de tempérer son homme de main. Je sortis de la cabine, rejoignis ma voiture et mis le contact, ne pouvant croire à ce qui se profilait. Hors de question qu’un second meurtre survienne. Il fallait l’éviter à tout prix. Il ne manquerait plus que ça. Je commençais à m’interroger sur cette malédiction à propos du vendredi 13. Ce vendredi où tout ça avait commencé. 
 
    Je repensai à mon badge. Ce badge que l’autre avait eu en main. Ce salaud qui ne perdait rien pour attendre. Encore un qui aurait dû réfléchir avant d’agir. Et d’ailleurs, pourquoi me l’avait-il rendu si vite ? J’allais sans doute bientôt le savoir. Le temps que le Polonais de Sarkis agisse. Comment allait-il s’y prendre celui-là ? Je l’imaginai bien travailler le jardinier à coups de battoir à linge pour lui passer l’envie de me faire chanter et lui faire avouer où il avait caché Dessartel. J’espérai simplement que cela suffirait pour que cette histoire se termine. Ensuite, Sarkis et moi déciderions de ce qu’il conviendrait de faire du corps du directeur et je pourrais être enfin tranquille. À condition que les flics ne mettent jamais la main dessus. Il ne me resterait qu’à vivre avec ça sur la conscience le reste de mon existence. 
 
      
 
    Une vingtaine de minutes plus tard, alors que je venais de garer ma voiture chez moi, je rappelai Sarkis. En vain. Je réitérai au bout de trente secondes, sans à nouveau réussir à l’obtenir. Il n’était pas sur messagerie. Et personne ne répondait dans le bureau. J’espérai que rien de grave ne soit arrivé. Enfin, façon de parler, car plus grave que ce qui se passait depuis quelques jours eut été difficile à qualifier. Mis à part la fin du monde, peut-être, je ne voyais pas ce qui pouvait m’arriver de pire ! Bref, impossible d’avoir des nouvelles. Et puisque je ne possédais pas le numéro de portable de Sarkis, je n’étais pas près d’en avoir. Je n’avais jamais eu besoin de ce numéro en sept ans et avais oublié de le lui réclamer dans la journée. Erreur de débutant. Ce que j’étais assurément en la matière. 
 
    Vers 18 h 30, après m’être escrimé sans succès à joindre le bureau, je décidai d’y retourner. Il fallait que je m’assure auprès de mon mentor qu’il prévienne son copain d’y aller « doucement ». Ne pouvant le faire dans la soirée puisqu’il était sur liste rouge, je devais le saisir au vol pour le cas où il n’aurait pas encore quitté la boîte. Ceci sous peine de passer une nouvelle nuit blanche. 
 
     Alors que j’arrivais sur l’un des boulevards adjacents, j’eus un peu de mal à croire ce que je vis : le jardinier croisé au 12e étage, ce fameux vendredi soir de malheur, venait de monter dans le bus n° 175 et un individu, loin d’inspirer confiance, lui avait emboîté le pas. L’homme en question, grand, costaud et chauve, ressemblait en tout point à la description que Sarkis m’avait faite de son Polonais. Et vu la situation, il ne pouvait s’agir que de lui. Il fallait que je sache ! 
 
    Je vis le bus partir et me précipitai hors de ma 307 pour emprunter à toute allure la rampe d’accès extérieure en direction de l’entrée de la tour Europa. Je m’engouffrai peu après dans l’ascenseur pour rejoindre notre étage et fus bientôt devant l’entrée du département. Je l’arpentai aussi vite que je pus, constatant qu’il n’y restait déjà plus grand monde et arrivai jusqu’au bureau de Sarkis pour me rendre compte… qu’il n’était plus là. Son ordinateur était éteint et son blouson en peau avait disparu du porte manteau… 
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    Le lendemain, j’étais au bureau avant tout le monde. Sarkis arriva à 8 h 30, soit une heure et demie après moi, arborant une mine réjouie. Ce qui était loin d’être mon cas. Il n’eut aucun mal à le noter. 
 
    Je me levai, passai ma veste et lui fis comprendre d’un regard que je l’invitais à sortir. Il haussa les sourcils et me suivit. Notre terrasse habituelle nous accueillit quatre minutes plus tard, à une table légèrement à l’écart. 
 
    —  Tu as passé une bonne nuit ? dis-je, glacial. 
 
    —  Oui, j’ai dormi comme un bébé. Au fait je n’ai pas pu te rappeler hier, désolé mais… 
 
    —  Désolé ? Tu es désolé ? Tu sais que je n’ai pas fermé l’œil à cause de toi ? Tu as vu mes cernes ? 
 
    —  Eh bien, ma nouvelle va faire disparaître ta fatigue : c’est fait ! 
 
    Je me figeai. 
 
    Sarkis répéta, hochant la tête : 
 
    —    C’est fait et bien fait ! 
 
    —    Comment ça « C’est fait » ? 
 
    —    Je te fais un dessin ? 
 
    Mon cœur fit un bond. 
 
    —  Ne me dis pas ça, s’il te plaît ! Ne me le dis pas ! Ne me dis surtout pas que ton mec a… ! On devait suivre ce gars, le surveiller, s’assurer que c’était bien lui. C’était… c’était bien d’accord ? Et puis tu devais d’abord me rappeler pour… 
 
    —  Oui, mais je viens de te dire que je n’ai pas pu. Après avoir raccroché, quand tu m’as appelé depuis ta cabine, j’ai essayé de joindre ma copine à la DRH, mais elle était en congés. J’ai essayé avec une autre, ça n’a pas marché. Et puis j’ai eu une idée. Je me suis dit que pour savoir où il habitait, il suffisait de le faire suivre et… 
 
    —  Et tu as appelé ton copain… 
 
    —  Mon copain, oui… qui est arrivé tout de suite. 
 
    —  Et moi, j’ai attendu toute la soirée et la nuit qui a suivi que tu m’informes des événements après avoir compris que ton Polonais était aux basques de l’autre. 
 
    —  Pourquoi ? Tu l’as vu ? 
 
    —  Grand, costaud, aussi chauve que toi, bien sûr que je l’ai vu ! Qu’est-ce que tu lui as dit de faire, putain ? 
 
    —  Dis, ho, ça va ! Je trouve des solutions pour te sortir de là et toi tu… attention je n’aime pas ce ton-là, hein ? 
 
    —  Mais c’était la moindre des choses que tu me consultes, que tu me tiennes au courant ! Je suis quand même un peu concerné, non ? 
 
    Le garçon se présenta à notre table : 
 
    —  Ces messieurs désirent ? 
 
    Je l’ignorai, regardant Sarkis avec insistance, attendant une réponse. Il soupira et passa la commande pour nous deux. 
 
    —  Amène-moi un thé au jasmin, dit-il. Et pour mon ami, ça sera… un double expresso. 
 
    —  ça roule, fit le serveur. 
 
    Sarkis reprit : 
 
    —  Ce type ne t’embêtera plus. Tu as compris ? Mon gars s’en est chargé. Je peux pas être plus clair. 
 
    —  Mais merde, il l’a tué, c’est ça ? C’EST çA ?  
 
    —  Je ne sais plus comment te le dire. 
 
    Je soufflai, ne pouvant croire à son discours. Mon cœur avait accéléré. 
 
    —  Mais putain de bordel, il ne peut pas l’avoir fait disparaître comme ça ? fis-je en claquant ma main sur la table. Il devait lui faire peur ! Simplement lui faire peur ! ça fait deux morts, maintenant, tu te rends compte ? DEUX MORTS ! 
 
    —  Chut ! Moins fort ! T’es malade ! 
 
    Je ne pouvais pas me calmer.  
 
    —  On en a déjà parlé, non ? poursuivit Sarkis. C’était lui ou toi. Il y a des moments où il faut prendre les bonnes décisions. Et hier soir, c’était le cas. J’ai briffé mon gars quand il est arrivé, il savait ce qu’il avait à faire. Je lui ai décrit l’autre, il l’a attendu près de l’arrêt de bus, il l’a suivi et m’a appelé vers minuit pour me dire que c’était fait. Tu lui dois mille euros. 
 
    —  QUOI ? 
 
    —  Qu’est-ce que tu croyais ? Bon, comme il ne l’avait jamais fait, il ne savait pas combien demander et il a proposé ce prix-là. J’ai trouvé que ça valait le coup, je me suis porté garant pour toi et je lui ai donné le feu vert. 
 
    Là, c’était plus fort que tout. J’avais passé un contrat sans le savoir avec un homme que je ne connaissais pas sur la tête d’un type qui n’avait peut-être rien à voir avec tout ça. Et le pire était que Sarkis ne semblait pas être affecté plus que cela. Ça dépassait l’entendement. De toute manière, tout me dépassait. Tout ! J’aurais donné tout ce que je possédais pour me réveiller de ce cauchemar. Mais c’était bien la réalité. Celle dont on dit qu’elle rejoint parfois la fiction. Et cette fois, le scénario était kafkaïen. 
 
    Le garçon refit son apparition : 
 
    —  Un thé au jasmin et un double expresso, voilà mes seigneurs ! 
 
    Il s’éloigna. Je repris : 
 
    —  Tu te rends compte qu’il a peut-être tué ce gars pour rien ?  
 
    —  Faudrait savoir ce que tu veux ! Quand tu m’as appelé après avoir trouvé ton badge sur ton pare-brise, tu m’as supplié pour qu’on s’occupe de ce type le soir même, tu te souviens ? Eh bien, c’est ce qu’on a fait, non ? 
 
    —  Mais qu’on s’occupe de savoir si c’était bien lui ! Pas de le faire assassiner ! 
 
    —  Ah oui ? Et qu’est-ce qu’il aurait fallu lui dire ? « Excusez-moi, j’ai un problème, mon ami a tué un dénommé Dessartel, mais il ne trouve plus son corps. Ce ne serait pas vous qui voulez le faire chanter par hasard ? ». Je t’ai dit qu’il fallait prendre des risques et tu étais d’accord, non ? Et puis tout le monde se fout de ce type. Personne ne s’inquiétera de sa disparition. 
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   J’avalai mon double café d’un trait, me brûlant la gorge. Puis une chose me traversa l’esprit : « Avant d’y passer, mon prétendu maître chanteur avait-il au moins dit ce qu’il avait fait de Dessartel ? ». J’interrogeai sarkis, qui secoua la tête : 
 
    —  Mon Polonais n’a pas eu le temps de lui demander. C’est un peu gênant, je te l’accorde. Mais c’est un « sanguin ». Je lui avais pourtant demandé de faire attention. L’autre a dû l’énerver et… 
 
    —  L’énerver ? L’autre a dû l’énerver ? Je rêve !  
 
    J‘avalai un verre d’eau et enchaînai : 
 
    —  Et lui, qu’est-ce qu’il a fait du jardinier après l’avoir assass… oh putain, j’arrive même pas à croire à ce que je dis… ! 
 
    —  Il m’a assuré que jamais personne ne pourrait le trouver. Je lui fais confiance. 
 
    Sarkis me regardait, satisfait. Je ne partageais rien de ce qu’il éprouvait. Au contraire, je commençais même à m’en vouloir de lui avoir parlé de cette histoire. Mais il était trop tard pour les regrets. Bien trop tard. Il ne me restait plus qu’à espérer et prier. Prier ! Moi qui ne croyais plus en grand-chose. Et il allait, en outre, me falloir trouver un moyen de sortir mille euros de mon compte et donner une explication bidon à Mathilde. Mathilde qui devait être si bien là-bas, à huit cents kilomètres de tout ce fatras… 
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    La fin de la semaine s’était écoulée sans le moindre problème. Aucune nouvelle de Dessartel, ni du jardinier. Plus rien ! Rien dans les journaux non plus au sujet d’assassinats en lien avec ce qui nous préoccupait. Le sourire de Sarkis s’était agrandi un peu plus chaque matin en signe de victoire et le vendredi soir était arrivé, comme à son habitude, sans coup férir.  
 
    Nous étions maintenant lundi et je lui avais apporté les mille euros en espèces pour son Polonais, très pressé de les empocher. J’avais remis à plus tard ce que je servirais à Mathilde pour expliquer leur soustraction à notre compte bancaire et à nouveau repoussé mon départ pour Biarritz, au grand désespoir de ma femme. Laisser les choses en l’état au bureau me paraissait en effet hors propos.  
 
    Je n’avais donc rien fait de très intéressant au cours du week-end, une fois de plus. Dessartel était décédé depuis plus d’une semaine, idem ou presque pour mon maître chanteur, dont je ne connaissais toujours pas le nom et cela ne semblait soucier personne. Même si Dessartel était censé être en congés, ce qui me tranquillisait pour ce qui était de la boîte, ses proches devaient forcément s’être inquiétés de son absence, alors ils avaient dû appeler la DRH. Mais aucune information n’avait filtré. Je décidai de rappeler mon ami Mercier pour savoir s’il pouvait en obtenir un peu plus auprès d’Irène Lacant. Je me doutais qu’il devait à nouveau partager son repas avec elle ce lundi-midi. 
 
    —  Allo, Christophe ? 
 
    —  Paul, comment tu vas ? 
 
   
 
  

 —  Bof. Euh… je suppose que tu déjeunes avec quelqu’un ? 
 
    —  Non, personne. Ma copine Irène m’a lâchée ce matin. Elle a rendez-vous avec les flics..., tu veux te joindre à moi ? 
 
    « Rendez-vous avec les flics ? » La phrase de Mercier m’avait inquiété. J’eus du mal à enchaîner : 
 
    —  Pourquoi pas, je… 
 
    —  C’était super cool, Deauville ! Un peu de monde sur l’A13 pour rentrer hier soir, mais bon… Ce matin, c’est dur. Au fait, tu as trouvé ton badge ? Je l’avais mis sur ton pare-brise avant de partir, avec un petit mot. 
 
    Mon cœur bondit dans ma poitrine. Mercier enchaîna : 
 
    —  Je l’ai ramassé vendredi, près des toilettes des femmes, avant d’aller au self. Espèce d’obsédé ! Je m’en suis souvenu lundi quand tu m’as appelé. Je me suis dit que je te le rendrais au café, mais comme on ne s’est finalement pas vus ! Et quand je suis parti, vers 15 heures, comme j’étais garé à côté de toi, je l’ai… allô, t’es toujours là ? 
 
    —  Oui, oui… je t’écoute. 
 
    —  J’espère que ça ne t’a pas causé de problème ? Tu l’as cherché partout, je suppose ? 
 
    —  Non, je… 
 
    Mon rythme cardiaque devait avoisiner les deux cents pulsations par minute. Si cela ne m’avait pas causé de problème ?  
 
    « À part avoir provoqué un assassinat, pas le moins du monde, espèce de con ! », pensai-je.  
 
    Je me mis à trembler et parvins difficilement à enchaîner. Je bredouillai alors quelques mots incompréhensibles, que Mercier ne releva pas, puis je raccrochai. 
 
    C’est à ce moment que Sarkis apparut. Il s’assit en face de moi et nota la couleur de mon visage. Etais-je blanc, vert, voire les deux, il vit en tout cas que je n’allais pas bien. 
 
    —  Les croissants de ce matin n’étaient pas frais, c’est ça ? ironisa-t-il. 
 
    Je le regardai sans pouvoir répondre. 
 
    —    Tu as vu un fantôme ou quoi ?  
 
    La surprise, la peur et la colère que je contenais, le tout associé à ma mine fatiguée, je devais avoir l’air inquiétant. 
 
    —  Ho, tu m’entends ? reprit-il en me jetant un trombone. 
 
    —  C’était pas… pas lui, tentai-je d’articuler. 
 
    —  Quoi ? Comment ça, « C’était pas lui » ? De qui tu parles ? 
 
    —  Le jardinier. ça n’était pas lui, je te dis ! 
 
    —  « ça n’était pas lui » qui, quoi… ? 
 
    —  Tu le fais exprès ? Le gars dont ton copain s’est « occupé », celui qui voulait soi-disant me faire chanter, ça n’était pas lui, on s’est trompés, j’en étais sûr ! Je te l’avais dit, merde ! Je t’avais dit qu’il ne fallait pas se précipiter ! 
 
    —  Comment ça ? 
 
    —  Ce n’est pas lui qui a mis le badge sur mon pare-brise, pas lui qui a écrit le mot ! Tu captes ? C’est mon copain de la Compta qui l’a trouvé. Il vient de me le dire à l’instant. On s’est plantés, merde. Ton Polonais a fait disparaître ce gars POUR RIEN ! continuai-je, exaspéré. 
 
    Sarkis ne répondit pas. Il me regarda l’air hagard, tentant d’encaisser la nouvelle. La couleur de son visage changea quelque peu également, puis il se reprit, cligna plusieurs fois des yeux : 
 
    —  C’est pas parce que ce type n’a rien à voir avec ton badge qu’il n’a pas fait disparaître Dessartel ? Comment expliques-tu qu’on n’ait plus aucune nouvelle de quoi que ce soit depuis trois jours ? Ha ! Ça prouve bien que c’était lui ! Là où il est, il ne peut plus t’emmerder. 
 
    Mon cœur battait toujours aussi vite. 
 
    —  À moins qu’il s’agisse de quelqu’un d’autre, admit-il en se grattant le menton. Alors, dans ce cas-là, il faut qu’on… 
 
    —  Non, non, il ne faut rien du tout, il ne faut plus ! Ton Polonais ne va pas assassiner toute la boîte ? Il faut attendre, maintenant. Voilà ce qu’il faut faire. Attendre la suite des événements, c’est tout. 
 
    Sarkis soupira. Il m’avait regardé prononcer cette phrase, incrédule. Comment pouvais-je abandonner si vite ? 
 
    —  Exactement. Tu as raison, il faut attendre que les flics viennent t’arrêter, fit-il. Et moi aussi, par la même occasion. C’est vrai, c’est plus intelligent. Mais je croyais que tu avais peur de la prison ? Ce n’est pas ce que tu m’as dit l’autre jour ? 
 
    —  De toute manière, je ne vois pas comment ça pourrait se terminer autrement que de cette façon, maintenant, dis-je en soupirant. 
 
    —  Parle pour toi ! Moi, je n’ai aucune envie d’y aller. Et puis ce n’est pas moi qui ai descendu Dessartel, ni l’autre non plus d’ailleurs. 
 
    —  Je vois, les rats quittent le navire ! 
 
    Sarkis apprécia modérément ma remarque et y alla de quelques jurons en grec. Le bureau s’étant peu à peu rempli, quelques têtes se tournèrent alors dans notre direction. Il enchaîna, baissant d’un ton : 
 
    —  Bon, calmons-nous et réfléchissons deux secondes ! 
 
    —  J’ai bien peur que ça ne soit pas suffisant. 
 
      
 
      
 
    13 
 
      
 
    J’étais désespéré. Rien n’avait avancé depuis le drame. Mis à part qu’un innocent avait disparu entre temps. Un pauvre type qui n’avait rien demandé à personne et dont l’apparence lui avait valu de devenir suspect numéro un aux yeux de Sarkis. Il fallait tout reprendre au début. Tout reconsidérer. 
 
    Mon ami Mercier venait de me dire que c’était lui qui avait trouvé mon badge, faisant ainsi s’écrouler une partie de notre théorie. Il m’avait aussi appris le rendez-vous de l’assistante de Dessartel avec la police. Ce qui n’avait pas manqué de m’inquiéter. Je comptais sur sa verve habituelle pour en savoir un peu plus. 
 
     L’heure du déjeuner arriva. Mercier m’invita à le rejoindre en m’envoyant un mail, auquel je ne répondis pas assez vite à son goût. Il m’appela : 
 
    —  Allô, Paul ? C’est moi. Toujours d’accord pour ce midi ? demanda-t-il. 
 
    —  Oui, oui, bien sûr. 
 
    Je n’avais évidemment aucun appétit, comment pouvait-il en être autrement ? 
 
    —  On se rejoint en bas dans cinq minutes ? proposai-je. 
 
    —  ça marche, fit Mercier. 
 
    Je le retrouvai donc au self peu après. J’avais tenté de reprendre le dessus afin d’afficher un autre air, mais en vain. L’eau fraîche dont je m’étais aspergé le visage aux toilettes, juste avant de descendre, n’y avait rien changé. Mercier le nota aussitôt : 
 
    —  Dis-donc, tu as besoin de vacances, toi ! Et de soleil ! Tu as vu ta tête ? 
 
    —  Je suis fatigué, tu as raison, mais… 
 
    —  Tu pars quand ? 
 
    —  Je ne sais pas encore. 
 
    —  Vous êtes à ce point débordés aux Contrats ?  
 
    Il s’adressa au cuisinier du stand « Plats régionaux », sans attendre ma réponse et commanda un hachis Parmentier. 
 
    —  On est mardi, je crois que je ne risque pas encore grand-chose avec ça, dit-il en s’emparant de l’assiette. En revanche, je ne te le conseille pas le vendredi, ils y mettent tous les restes. Qu’est-ce que tu prends ? 
 
    —  Une salade, ça ira. 
 
    Il se pencha vers le compartiment réfrigéré et saisit une assiette qu’il posa sur mon plateau : 
 
    —  Tiens ! Et tu me mangeras aussi cette part de tarte aux pommes, je te l’offre. Faut pas te laisser abattre mon vieux ! 
 
    « Ne pas se laisser abattre », l’expression me fit penser au jardinier. Si j’avais pu lui dire la même chose alors qu’il montait dans ce foutu bus avec l’autre abruti à ses basques ! Je m’en voulais tant d’avoir laissé faire ça. 
 
    —  Allez viens, on va se mettre là-bas dans le fond, c’est mieux, proposa Mercier. 
 
    Nous nous installâmes à l’écart. La salle comptait un peu moins de monde qu’à l’habitude depuis que le mois de juillet avait basculé dans sa seconde moitié. 
 
    —  Tu veux un peu de vin ? 
 
    —  Pourquoi pas ? fis-je, tendant mon verre. 
 
    Il dégusta son avocat au crabe en me bombardant de questions inutiles sur ma femme, mes enfants, l’école, les vacances, mon avenir, la retraite. Tout y passa. Je tentai d’abréger pour lui parler d’Irène mais soudain : 
 
    —  Au fait, tu es au courant ? 
 
    —  De… ? 
 
    —  Il parait qu’un truc grave est arrivé, là-haut. 
 
    Qu’est-ce qu’il allait encore m’annoncer, le doigt pointé en direction du plafond ? 
 
    —  Non, je ne sais pas. De quoi tu parles ? dis-je, inquiet. 
 
    —  Rien d’officiel, hein, mais… il paraît qu’un type du CODIR est mort. 
 
    Je restai coi, bouche ouverte. Impossible de la refermer. Il poursuivit : 
 
    —  Je pense que la nouvelle ne va pas tarder à sortir. C’est Irène. Elle n’a pas voulu me dire qui c’était mais… 
 
    « Et voilà » pensai-je. « Ça y est, moi aussi, je suis mort ». 
 
    —  Hé, ne fais pas cette tête-là, c’est pas la fin du monde, dit Mercier, me voyant changer de couleur. 
 
    Je ne répondis pas, me contentant de le regarder, les yeux dans le vague. Je me demandais combien de temps il me restait à profiter de ma liberté, imaginant déjà les flics débarquer dans la salle du self, me passer les menottes devant tout le monde et m’emmener pour me jeter en prison, là où un ogre affamé et friand de chair fraîche m’attendait pour me bouffer. Je reposai mes couverts et poussai mon plateau sur le côté. 
 
    —  Excuse-moi, je t’ai coupé l’appétit. J’aurais dû éviter, je le savais. 
 
    —  Non, je n’avais pas très faim. 
 
    J’osai alors évoquer le rendez-vous d’Irène Lacant : 
 
    —  C’est pour ça que ta copine secrétaire t’a fait faux bond à midi ? 
 
    —  Quoi, son rendez-vous avec les flics ? Pourquoi ça aurait un rapport avec ça ? Non, elle m’a parlé d’une histoire de permis de conduire. On lui aurait retiré ce week-end et je crois qu’elle est partie négocier pour essayer de… enfin, c’est ce qu’elle m’a dit. À mon avis, il y aurait plutôt une histoire de mec là-dessous. Je l’ai vu rejoindre un gars dans le hall tout à l’heure et ce n’était pas son mari. Je suis formel. Son mari, je le connais, il est… 
 
    Je ne l’écoutai plus. Le début de son explication m’avait suffi. J’avais poussé un « ouf » imperceptible. Il avala ma part de tarte tout en continuant à me parler et m’offrit ensuite un café dans la salle annexe. Mais je ne fus pas non plus de bonne compagnie. 
 
    De retour à mon bureau, je retrouvai Sarkis, dont le détachement me perturbait. Il me vit encore plus abattu qu’auparavant. Je lui racontai ma conversation avec Mercier. Si le rendez-vous de la secrétaire avec la police n’avait à priori rien à voir avec Dessartel, la révélation de la mort de celui-ci à l’ensemble du personnel n’allait pas tarder. 
 
      
 
    Vers 15 heures, un courriel de la DRH arriva dans ma boîte. « Nous y voilà ! » pensai-je. Je me dis que tout le monde venait de recevoir le message et que le résultat de mon geste malheureux allait être partagé par plusieurs milliers de personnes. Je me recroquevillai sur moi-même et ouvris le mail, fébrile. Et sa lecture me vit à nouveau passer par toutes les couleurs : 
 
    « Nous avons le regret de vous informer du décès, survenu le 14 juillet 2016, à l’âge de 56 ans d’un membre éminent de notre comité de direction, monsieur Jacques Descamps. Entré chez TECHNICKOIL en 2002, il avait rapidement rejoint l’équipe de notre Président où il excellait depuis près de quatorze ans. Les obsèques auront lieu ce jeudi à… »  
 
    La suite ne retint pas mon attention. J’avais cru pendant de trop longues secondes qu’il s’agissait de MA victime et mon sang n’avait fait qu’un tour. Tout comme celui de Sarkis, d’ailleurs, qui avait ouvert le message en même temps que moi et auquel je venais d’adresser mon air soulagé. 
 
    — L’été se passe mal pour certains, cette année, dit-il, derrière son écran. 
 
    Je toussai et me repositionnai sur ma chaise. Je ne savais plus que penser, mais admirais son flegme. 
 
     
 
    **** 
 
      
 
    Le coup de fil arriva sur le poste de l’inspecteur Ballant le lendemain matin, vers dix heures, mercredi 25 juillet, au commissariat du n° 13 de la rue Floquet à Rueil Malmaison. Il émanait d’un autre poste de police, celui de la rue Amiral Baux, à Saint Raphaël. Une femme s’y était plainte, une dénommée Maryse Pellegrin, âgée de 53 ans, de la disparition d’un homme, son ex-mari avait-elle dit, un certain Jacques Dessartel. 
 
      
 
      
 
    14 
 
      
 
    Le temps était en train de virer à l’orage. La chaleur des derniers jours avait été suffocante et le ciel matinal venait de s’assombrir de façon impressionnante. Une forte pluie se préparait. 
 
    L’inspecteur Ballant décrocha : 
 
    —  Ballant, j’écoute. 
 
    —  Salut, ici Ceccaldi, commissariat Baux de Saint Raphaël. Je vais vous envoyer le PV d’une déposition qu’on vient d’enregistrer. Une disparition signalée. Si vous pouviez voir ça… le type en question habiterait par chez vous. 
 
    —  Oh, il n’y a pas grand-monde au bureau en ce moment, vous savez, mais je vais voir ce que je peux faire. 
 
    —  Très bien. Enfin, pas la peine de vous affoler non plus, hein. C’est une femme qui signale que son  ex ne lui a pas donné de nouvelle depuis dix jours. Y a pas d’urgence. Elle dit qu’elle a appelé la boîte où il travaille mais qu’on pas su la renseigner. Elle aurait appelé les hôpitaux de votre coin, sans succès non plus. Je vous envoie aussi la photo du gars. C’est l’été, à mon avis il doit être quelque part à l’hôtel avec une petite. Je pense qu’il a autre chose à foutre que prévenir son ex ! Enfin, puisqu’il est domicilié dans le 92, à… Rueil Mala… maison… 
 
    —  « Malmaison », OK, j’ai compris. J’attends votre message et on se tient au courant. 
 
    —  D’accord, bonne journée. Votre nom c’est… deux l et un t ? C’est quoi votre e-mail ? 
 
    —  J’ai un problème avec mon ordinateur. Envoyez-ça sur la boîte de Sonia Le Tallec, s’il vous plaît. 
 
    Ballant indiqua l’adresse électronique en question et raccrocha. 
 
    L’e-mail ne tarda pas. La chef de poste frappa à la porte du bureau de l’inspecteur trois minutes plus tard. 
 
    —  Saint Raph vient de nous l’envoyer, ça vous est adressé, fit-elle en faisant glisser le PV sous les yeux du policier. 
 
    —  Oui, je suis au courant, merci Sonia. 
 
    Ballant s’empara de la déposition, regarda la photo et prit connaissance des faits : « Jacques Dessartel, 55 ans, domicilié au 72 de l’avenue Albert 1er à Rueil Malmaison, Hauts de Seine, 92, occupant le poste de directeur au sein de la société TECHNICKOIL S.A. à Paris La Défense, 92, ne s’était pas présenté au rendez-vous fixé le 16 juillet avec son ex-épouse, Maryse Pellegrin, 53 ans, domiciliée 17 rue du Vignas, Résidence Palatines, à Saint Raphaël, Var, 83. Celle-ci, au vu des faits signalés, demandait de diligenter une enquête administrative visant à rechercher son ex-mari.» 
 
    Le policier sourit et posa le tout sur la pile de documents dans la corbeille au coin de son bureau. 
 
     « Encore un règlement de compte ! Quand est-ce qu’ils vont interdire le mariage ? » pensa-t-il.  
 
    Il jeta un coup d’œil à l’annulaire de sa main gauche. La marque de son alliance qu’il avait gardée pendant près de sept ans était encore incrustée dans la peau de sa phalange. Pourtant, cela faisait précisément vingt-quatre mois que son divorce avait été prononcé et autant de temps que cet anneau avait disparu de sa main.  
 
    « Aller déranger ce type qui doit s’éclater avec sa nouvelle copine, comme a dit l’autre. Comme si je n’avais que ça à foutre ! Enfin bref ». 
 
    Un coup de tonnerre résonna à l’extérieur. Ballant jeta un coup d’œil au ciel à travers la fenêtre. La noirceur de celui-ci augurait d’une suite des plus violentes. Le vent se leva brutalement et une bourrasque fit trembler la rangée de tilleuls de l’avenue. 
 
      
 
    À quelques kilomètres de là, j’étais moi aussi dans le noir le plus total. Je me résumai une fois encore les événements de la semaine écoulée pour faire le même constat : rien n’avait évolué et le mieux à faire était encore d’attendre. 
 
    Au douzième étage, François Lelièvre, président de TECHNICKOIL, était également circonspect. La disparition brutale de l’un de ses adjoints le mettait dans l’embarras. Même s’il n’était pas homme à s’y morfondre bien longtemps. Il avait dû interrompre pour quelques jours ses vacances à Cabourg et cela l’avait passablement énervé. Assis derrière son bureau, il s’en ouvrait à deux de ses directeurs, convoqués un peu plus tôt afin de faire un point : 
 
    —  Tout ça tombe mal, dit-il. Descamps maîtrisait parfaitement nos plus gros dossiers. D’ailleurs, il était en pleine négociation, très compliquée à ce qu’il m’avait dit, avec Mallart de chez UNIDEC. Je sais qu’il aurait mis cet abruti dans sa poche, mais maintenant… 
 
    Il appela son assistante, lui commanda trois tasses de café et enchaîna. 
 
    —  J’avoue que je ne sais pas comment faire pour le remplacer au pied levé, vous avez une idée ? Etienne, ça vous dirait de changer de pôle ? Je sais que vous vous emmerdez dans votre secteur. 
 
    —  Non, François, absolument pas. Je vous assure que… 
 
    —  à d’autres ! J’ai les oreilles qui traînent, ne me prenez pas pour un con ! 
 
    Lelièvre enchaîna : 
 
    —  Fait chier ce Descamps ! Quelle idée cette crise cardiaque. On ne continue pas à jouer au tennis après un triple pontage. Il nous met bien dans la merde ! Et vous Simon, vous ne vous sentiriez pas de… 
 
    —  Pourquoi ne pas plutôt demander à Dessartel ? fit le Simon en question. En ce qui me concerne, ce que je fais me plaît, mais je sais que lui se verrait bien… 
 
    Lelièvre se frotta le menton : 
 
    —  Dessartel, cet obsédé sexuel ? Remarquez… oui, pourquoi pas ? Suffisamment teigneux et organisé pour nous rattraper le coup, celui-là ! Et puis s’il y a deux ou trois nouvelles bonnes femmes à peloter par la même occasion, il ne serait sans doute pas contre. Mais lui, par qui je vais le remplacer ? 
 
    —  Je verrais bien le type des contrats, reprit le premier. Le grand, frisé, du quatrième, comment est-ce qu’il s’appelle déjà ? 
 
    —  Bertrand. Philippe Bertrand, fit Simon. Oui, ça peut être un bon choix. J’ai croisé ce gars plusieurs fois. On a même fait un dix-huit trous dans la même équipe l’an dernier à Saint Nom, ce type est très bien. 
 
    —  Qu’il se débrouille au golf est une chose, dit Lelièvre, mais est-ce qu’il est compétent sur ce terrain-là ? 
 
    Il se pencha sur son bureau en soupirant et allait appuyer sur l’interrupteur de son interphone, lorsqu’on frappa à la porte. 
 
    —  Entrez ! 
 
    La secrétaire apparut avec un petit plateau, sur lequel était disposées trois tasses de café fumant. 
 
    —  Ah, vous voilà enfin Virginie, dit Lelièvre, je pensais que vous m’aviez oublié ! 
 
    —  Désolée, monsieur, je ne trouvais pas de sucre et je… 
 
    —  Oui, oui, c’est bien, posez ça là ! Dites-moi, vous connaissez un nommé Bertrand, aux Contrats, chez nous ? 
 
    —  Bertrand… Philippe Bertrand ? Du sixième ? 
 
    —  C’est ça. 
 
    —  Pas personnellement, mais… 
 
    —  Vous en pensez quoi ? poursuivit Lelièvre. 
 
    —  Je ne sais pas, je… 
 
    —  Voyez s’il est là et convoquez-le-moi pour cet après-midi. Et appelez également Dessartel, je veux régler ça maintenant. Au fait, notez que je repars jeudi pour dix jours à Houlgate, après les obsèques de Descamps. Et je ne veux plus qu’on me dérange quand je serai là-bas ! 
 
    —  Oui, monsieur, très bien. Mais… vous m’avez déjà dit tout ça… 
 
    —  Vraiment ? Je deviens sénile. 
 
    —  Non, monsieur, c’est juste que vous avez besoin de ces vacances. L’année n’a pas été simple. 
 
    —  Du repos parce que je suis vieux. Vous continuez, fit Lelièvre en souriant. 
 
    Il s’empara de l’une des tasses. La jeune femme avait rougi. 
 
    —  Je suis en pleine forme. Et je cours encore pas mal. Quand on porte un nom comme le mien, c’est la moindre des choses, non ? 
 
    Il éclata de rire, aussitôt suivi par les deux directeurs, puis laissa glisser son regard sur les jambes de l’assistante avant de reprendre : 
 
    —  ça fait combien de temps que vous êtes avec moi, Virginie ? 
 
    —  Dix-huit mois, monsieur. 
 
    —  Cette robe vous va bien, elle est très jolie. 
 
    —  Merci, monsieur, je peux y aller ? répondit-elle, gênée. 
 
    —  Je vous en prie. 
 
    Lelièvre la suivit des yeux jusqu’à ce qu’elle quitte le bureau. Les deux autres n’avaient pas été en reste. Une fois la porte close, il ne put s’empêcher de commenter : 
 
    —  Vous avez vu, elle a rougi. Je fais encore de l’effet, non ? C’est vrai que sa robe était très jolie. Ça fait un an et demi qu’elle est là et elle connaît déjà Bertrand ? Ce type doit être un tombeur ! dit-il, une once de jalousie dans la voix. Bon, messieurs, je vais vous prier de me laisser. J’ai un rendez-vous, puis un déjeuner dans Paris. On reparle de tout ça bientôt. Je vous souhaite de bonnes vacances. Ah oui, assurez-vous auprès de Virginie qu’elle possède vos numéros de portable. À demain, aux obsèques. 
 
    Les deux hommes avalèrent rapidement leur café et quittèrent les lieux.  
 
    Lelièvre se leva, fit quelques pas en direction de la baie vitrée. Le paysage de verre et de béton qui entourait la tour avait littéralement disparu derrière le rideau de grêlons qui tombaient depuis peu. Il resta immobile une bonne minute, impressionné par la force du déluge qui s’abattait sur La Défense, puis retourna s’asseoir. Il tendit alors la main vers son interphone : 
 
    —  À quelle heure mon rendez-vous ? 
 
    —  Dans vingt minutes, monsieur. 
 
    —  Ha ! Alors nous avons le temps ! Vous pouvez venir s’il vous plaît, chère Virginie ? 
 
      
 
      
 
    15 
 
      
 
    Le numéro de portable qu’Irène Lacant s’évertuait à composer pour la quatrième fois en ce début d’après-midi était le bon. Le message d’accueil ne permettait pas d’en douter. Pour autant, Jacques Dessartel, le directeur dont elle était la secrétaire depuis de très nombreuses années ne semblait pas décidé à lui répondre. Elle lui avait laissé trois messages identiques à une demi-heure d’intervalle et s’était attendue à ce que celui-ci daignât enfin se manifester à force d’insistance, mais sans succès. La demande de l’assistante de Lelièvre s’avérait donc compliquée à satisfaire. Elle lui en fit part : 
 
    —  Allô, Virginie ? 
 
    —  Oui, Irène, alors, vous l’avez eu ? 
 
    —  Non. Dites à François que j’essaie de lui avoir monsieur Dessartel depuis ce matin, mais que je n’y arrive pas. Ce n’est pas faute d’alimenter sa messagerie, il ne me rappelle pas. 
 
    —  Vous avez essayé chez lui ? 
 
    —  Evidemment, une bonne demi-douzaine de fois, mais il n’y est pas. Je sais qu’il devait passer à Saint Raphaël chercher sa fille chez son ex-femme et se rendre ensuite en Corse, mais je n’ai pas ses coordonnées… je crois que Panpan va devoir attendre son retour pour lui parler. 
 
    —  « Panpan » ? 
 
    —  Panpan, votre patron, ma belle. NOTRE patron ! Oh, ne me dites pas que vous n’êtes pas au courant ! Vous êtes chez nous depuis combien temps ? Deux ans ? 
 
    —  Pas tout à fait. 
 
    —  Oui, enfin, suffisamment en tout cas pour savoir que… 
 
    —  Que vous l’appelez Panpan ? coupa Virginie en plissant les yeux. 
 
    —  Exact. Mais il est au courant, ne vous en faites pas. D’ailleurs, ça ne le dérange pas plus que ça. Enfin bref, je ferai une nouvelle tentative tout à l’heure, je vous tiens au courant. 
 
    —  Très bien, merci Irène. 
 
    La secrétaire de Lelièvre raccrocha. « Panpan », se répéta-t-elle, l’associant en souriant au nom de son patron. 
 
    « Evidemment ! ». 
 
      
 
    Quelques étages plus bas, Sarkis tentait de me convaincre de prendre les congés que j’avais posés avant que cette histoire ne débute. 
 
    —  Ton copain de la Compta a raison, tu as vu ta tête ? Si j’étais toi, je partirais rejoindre ma famille. 
 
    —  Ma tête ? Vu le peu de nombre d’heures de sommeil que je capitalise depuis dix jours, je me doute que je suis loin d’être agréable à regarder. Mais je ne dormirai pas plus à Biarritz, tu sais. 
 
    —  Peut-être, mais au moins, tu seras avec les tiens au lieu de ruminer ça tout seul chez toi. 
 
    Je m’imaginais déjà devoir argumenter sur mon état face aux parents de Mathilde. Je savais aussi que l’atmosphère que je trouverais là-bas ne serait sans doute pas idéale. Sarkis insista : 
 
    —  De toute façon, il ne se passe rien depuis quatre jours. Et si c’est le cas, je t’appelle. À quoi ça te sert de rester ? 
 
    Il me vit hausser les sourcils mais poursuivit, me convainquant que ma présence ne ferait en rien progresser les événements puisque notre stratégie se résumait à attendre. Autant le faire au calme, loin d’ici. Je dus donc admettre qu’il avait raison. Je ne pouvais faire patienter Mathilde plus longtemps. Même s’il me serait sans doute difficile de donner le change en faisant croire que tout allait bien. 
 
    —  Si je te laisse les clés de chez moi, tu pourras passer voir de temps en temps ? demandai-je. 
 
    —  Voir quoi ? 
 
    —  Je ne sais pas, voir si tout est normal, prendre mon courrier. Mais… si jamais le gars qui veut me faire chanter doit me joindre au téléphone et que je ne suis pas chez moi… ? 
 
    —  Ne t’inquiète pas pour ça, s’il veut t’appeler, il saura te trouver. Allez, fous-moi le camp retrouver ta femme ! 
 
    —  Alors prends mon numéro de portable. Et donne-moi le tien, je ne l’ai pas. 
 
    —  Sûrement pas ! Pas question de prendre le moindre risque de ce côté-là. Si tu veux qu’on puisse se joindre, il faut investir. Pas la peine de prendre du haut de gamme, d’ailleurs. 
 
    —  C’est-à-dire ? 
 
    —  On ira acheter des téléphones à cartes prépayées tout à l’heure. Avec ça, impossible que les flics nous repèrent. 
 
    —  Tu crois vraiment que… ? 
 
    —  Fais-moi confiance ! Faudra juste éviter de filer ton numéro à quelqu’un. Même pas à ta femme. 
 
    Vers 18 heures, nous allâmes donc nous équiper auprès d’un magasin de Colombes afin de pouvoir nous contacter à tout instant sans danger. Savoir que je gardais le lien avec Sarkis me rassurait. Je lui avais d’ailleurs tout de même donné mon numéro de portable personnel pour le cas où.  
 
    Quant au fait de prendre ces quelques jours de congés, je me dis qu’il avait raison. Du moins, m’en persuadai-je au fil des heures suivantes. Je me décidai à réserver une place d’avion sur internet, en fin d’après-midi et appelai Mathilde pour lui annoncer mon arrivée imminente. 
 
    —  Enfin, tu t’es décidé ? jubila-t-elle. Tu as fini ce que tu devais faire ? Pas trop tôt ! 
 
    —  Oui, c’est-à-dire que… non, mais bon, c’est… compliqué. 
 
    —  Et tu arrives quand ? 
 
    —  J’ai trouvé un vol demain, en début d’après-midi, je serai là-bas vers 16 heures. 
 
    —  Les enfants vont être heureux, surtout ton fils, il te réclame tellement. 
 
    —  Embrasse-les fort ! Bon, je dois te quitter. À demain ma chérie. 
 
    Voilà, c’était fait. Je laisserais donc mes problèmes derrière moi pour un temps dès que je me serais assis dans cet avion. J’espérais pouvoir ensuite souffler un peu et, pourquoi pas, dormir ! Enfin dormir ! Je me mis à compter les heures. 
 
      
 
    Il était 17 heures 15 lorsque, à quelques étages de là, Irène Lacant fit une ultime tentative pour obtenir son responsable au téléphone. Virginie, La secrétaire de Lelièvre l’ayant une nouvelle fois sollicitée.  
 
    Tout en composant le numéro de Dessartel, avec son propre portable cette fois, elle se leva pour aller ranger du courrier à côté, dans l’armoire de celui-ci. Mais alors qu’elle venait de coincer l’appareil dans le creux de son épaule, un étrange bourdonnement la fit sursauter. Elle se retourna et cela remit ça. Le bruit venait du bureau du directeur et plus précisément de l’un des tiroirs. Elle s’approcha, perçut une fois encore le bourdonnement et comprit alors pourquoi il n’avait pu répondre à ses messages. Le portable de Dessartel était là, au fond du tiroir, presque entièrement déchargé, agonisant dans d’ultimes vibrations. Son boss était parti sans l’emporter, ce qui ne lui ressemblait guère.  
 
    Elle mit aussitôt fin à la communication. 
 
     « Bon, me voilà bien, je n’ai plus qu’à annoncer ça à Panpan ! Trois semaines sans pouvoir le joindre, je ne sais pas ce qu’il voulait lui dire mais je pense que la nouvelle va le mettre en joie ! » pensa-t-elle.     
 
      
 
      
 
    16 
 
      
 
    L’inspecteur Ballant, du commissariat Floquet, venait de garer sa Renault Laguna banalisée près du numéro 72 de l’avenue Albert 1er, à Rueil Malmaison. Il était 10 h 25 et un calme absolu régnait sur le quartier résidentiel de cette commune des Hauts de Seine. Seuls de rares passants tentaient d’animer un paysage que la douceur estivale du matin s’évertuait à vouloir figer. Le policier s’était enfin décidé à se pencher sur le cas de cette disparition, mais, rompu à ce genre de demande, il s’était également promis de ne pas lui accorder plus de temps que nécessaire.  
 
    Il sortit de sa voiture, regarda le ciel dégagé et nota le contraste avec celui de la veille au soir. Il ferma doucement la portière et verrouilla le véhicule à l’aide de sa télécommande. Puis il fit quelques pas vers le portail bleu outremer d’un petit hôtel particulier. La boîte aux lettres lui confirma le nom figurant sur le PV de la déposition : « DESSARTEL ». Les prospectus qui en débordaient l’informèrent sans peine de l’absence de l’occupant des lieux. Une absence de plusieurs jours, visiblement, à en croire leur nombre. Il enfonça le bouton de la sonnette d’un index décidé et attendit. Mais il n’obtint aucun résultat. Après une dizaine de secondes, il réitéra, plus longuement cette fois. Et rien ne se produisit non plus. Il se recula alors pour scruter l’ensemble de la façade de l’édifice à travers les barreaux de fer forgé. Les volets des sept fenêtres de la bâtisse au toit d’ardoise étaient ouverts. Ce qui pouvait paraître étrange pour une habitation laissée vacante. Il s’approcha à nouveau du portail métallique et appuya une fois encore sur le bouton de la sonnette. Après tout, une personne en charge de l’entretien pouvait avoir ouvert ces fameux volets. D’ailleurs, elle était peut-être encore dans la maison… ? Les secondes qui suivirent lui confirmèrent le contraire. Peut-être était-elle repartie sans penser à les refermer, tout simplement. Il tenta de pousser le portail, par acquis de conscience, mais ne put l’ouvrir. Il avisa alors sur sa droite la porte du garage qui donnait sur la rue et alla y faire de même, sans pouvoir y parvenir non plus. Tout semblait clos. 
 
    Une femme d’un certain âge arriva alors à sa hauteur. Il se fendit d’un bonjour et l’interrogea. 
 
    —  Monsieur Dessartel ? répondit-elle, non, je crois qu’il est en vacances. 
 
    —  Mais, les volets sont ouverts. 
 
    La femme leva les yeux vers la maison : 
 
    —  C’est vrai, vous avez raison. Eh bien, je ne sais pas. Qu’est-ce que vous lui voulez ? 
 
    —  Discuter un peu avec lui. Vous savez si quelqu’un vient faire le ménage, le jardin ? 
 
    —  Non. Mais pourquoi toutes ces questions ? Vous savez, c’est un quartier tranquille ici et… 
 
    —  Je n’en doute pas, madame, pas un seul instant. C’est juste que… 
 
    —  Je ne sais rien du tout. Je vous souhaite une bonne journée, coupa la femme avant de reprendre sa marche. 
 
    —  Vous de même. Merci, madame, fit Ballant. 
 
    Le sourire aux lèvres, il la regarda un instant s’éloigner puis se tourna à nouveau vers la façade de la maison. Cet hôtel particulier avait de l’allure. Sans être gigantesque, il était séduisant. Et au vu des cimes de cèdres du Liban qui dépassaient du toit, le petit parc qu’on devinait sans peine s’étendre à l’arrière contribuait à faire des lieux une superbe propriété. 
 
    « Une baraque que je ne pourrai jamais me payer ! » soupira Ballant.  
 
    Il fit un quart de tour et rejoignit sa voiture. Une fois assis derrière le volant, il sortit à nouveau le PV de la poche intérieure de sa veste et lut le nom ainsi que l’adresse de la société pour laquelle ce Dessartel travaillait. Il s’attarda sur les traits de ce dernier. La photo n’était pas flatteuse. La peau des joues de l’homme semblait détendue sous sa mâchoire. Ballant se tâta le cou et s’attarda sur l’endroit en question sur son propre visage. Il posa le PV sur le siège passager et se regarda dans le rétroviseur. Un tic nerveux lui fit tressauter la commissure. Il appliqua ses doigts à hauteur de ses oreilles et se tira la peau vers l’arrière. Ses sourcils firent un bond. Il lâcha un juron et revint à la feuille de papier qu’il replia en quatre, avant de la rempocher.                   
 
    « Eh bien, allons voir si les gens de son bureau sont un peu plus coopératifs ! » se dit-il. 
 
      
 
      
 
    17 
 
      
 
    Vingt minutes plus tard, l’inspecteur se présentait au siège de la société TECHNICKOIL. Après avoir présenté sa carte de police à l’un des vigiles de l’entrée de la tour Europa, il se dirigea vers le hall d’accueil. Deux jeunes femmes étaient assises derrière le comptoir. Il se dit que les casques à micro qu’elles portaient ne servaient en rien leur féminité. Mais c’était ainsi. Il leur sourit. La plus jeune des deux, brune aux cheveux bouclés, lui rendit son sourire : 
 
    —  Oui, monsieur, je peux vous aider ? fit-elle. 
 
    Il lui montra sa carte. 
 
    —  Pourriez-vous appeler quelqu’un de la direction et lui dire qu’un inspecteur de police veut lui parler, s’il vous plaît ? 
 
    Le sourire de la petite brune disparut aussitôt. 
 
    —  Euh… oui bien sûr, tout de suite, inspecteur ! 
 
    Elle actionna les touches de son clavier et eut bientôt quelqu’un en ligne. 
 
    —  C’est à quel sujet ? demanda-t-elle au policier, répétant la question qu’on venait de lui poser. 
 
    Ballant fronça les sourcils. 
 
    —  C’est la police, Mademoiselle, point ! 
 
    Elle transmit le message, dit « OK » à deux reprises et raccrocha. 
 
    —  Je vous donne ce passe, présentez-le au lecteur près du petit portique, juste-là et vous arriverez aux ascenseurs. C’est au douzième étage, on vous attend. 
 
    Ballant saisit la petite carte magnétique. 
 
    —  Merci mademoiselle, fit-il en plissant les yeux. 
 
    La jeune femme força cette fois un peu plus son sourire et suivit des yeux le policier sur quelques pas. 
 
      
 
    Le tintement de l’ascenseur retentit lorsque la cabine s’arrêta peu après à l’étage de la direction. Sur le palier, Virginie se tourna vers la double porte métallique qui venait de s’ouvrir. Quatre personnes sortirent et passèrent devant elle en la saluant, la cinquième, un homme d’une quarantaine d’années qu’elle n’avait jamais vu, assez grand, brun, en blouson de cuir noir sur un tee-shirt de couleur identique, s’arrêta à sa hauteur. Elle lui tendit timidement la main. 
 
    —  Bonjour, je suppose que vous êtes…  
 
    —  L’inspecteur Ballant du commissariat Floquet de Rueil, dit-il en la saluant. 
 
    —  Bonjour, inspecteur. Je suis Virginie Vettel, assistante de monsieur François Lelièvre, président de TECHNICKOIL S.A. Je suis désolée, monsieur Lelièvre n’est pas disponible, il ne sera de retour que dans dix jours. 
 
    —  Pas grave, je ne viens pas pour lui, mais pour l’un de ses adjoints. 
 
    —  Ah oui ? 
 
    Le policier sortit son PV et le déplia : 
 
    —  Un certain… Jacques Dessartel. 
 
    —  Ah, mais monsieur Dessartel est en congés. 
 
    —  Oui, c’est ce que j’ai cru comprendre, pourtant… 
 
    —  Mais, allons voir son assistante, si vous voulez. C’est de l’autre côté, suivez-moi s’il vous plaît. 
 
    Ballant approuva. 
 
    Le duo fit rapidement le tour d’étage et se présenta devant le bureau d’Irène Lacant. La porte étant légèrement entrebâillée, l’assistante de Lelièvre frappa à celle-ci avant de passer la tête dans l’ouverture : 
 
    —  Irène ? 
 
    La secrétaire leva les yeux : 
 
    —  Bonjour Virginie, ça va ? 
 
    —  Je peux vous déranger ? Je suis avec… 
 
    —  … Avec l’Inspecteur Ballant, police nationale ! dit le policier en poussant la porte, s’amusant de son ton solennel.  
 
    Surprise, l’assistante de Dessartel rectifia sa position. Elle toussa, se leva, fit le tour de son bureau et tendit la main à l’homme. 
 
    —  Bonjour, monsieur…, dit-elle, étonnée. 
 
    —    Ballant lui rendit son salut. 
 
    —  Je… je vous laisse, fit Virginie. Si vous avez besoin de moi, je suis… 
 
    —  Oui, entendu. Merci, madame, dit l’inspecteur. 
 
    La secrétaire de Lelièvre contourna le policier et quitta le bureau, les laissant seuls. 
 
    —  Je peux m’asseoir ? demanda Ballant. 
 
    —  Bien… bien sûr ! Mais qu’est-ce que je peux faire pour vous… ? Si c’est pour mon permis de conduire, je… 
 
    L’inspecteur la coupa, amusé : 
 
    —  Votre permis de conduire ? Ha ! Non, je ne suis pas là pour ça. Je veux juste vous poser une ou deux petites questions, mais ce sera rapide, ne vous inquiétez pas ! 
 
    —  Ah bon ? Euh… des questions à quel sujet ? 
 
    —  Vous êtes la secrétaire de Jacques Dessartel ? 
 
    —  Tout à fait. Enfin, « assistante » serait plus juste mais... 
 
    —  Son assistante, pardon, rectifia Ballant. Où est-il en ce moment ? 
 
    —  En congés. Pourquoi ? 
 
    —  Depuis quand ? 
 
    —  Depuis le… 16 juillet. Enfin, le 13 au soir en fait, le vendredi 13. Mais, qu’est-ce qui se passe ? 
 
    —  Il est parti en congés le vendredi 13 ? 
 
    —  Oui. Enfin non, il est rentré chez lui. Je crois qu’il ne devait partir que le lundi matin, donc le 16 mais… 
 
    —  Et vous l’avez vu s’en aller, ce jour-là ? Je parle du vendredi. 
 
    —  Oui, évidemment que je l’ai… enfin… non pas exactement, mais je… 
 
    —  Vous l’avez vu partir, oui ou non ? 
 
    —  Je suis passée dans son bureau pour lui dire au revoir et lui souhaiter de bonnes vacances. 
 
    —  Mais vous ne l’avez pas vu partir. 
 
    —  Non. Il travaillait encore. Vous pouvez me dire ce qui se passe, s’il vous plaît ? 
 
    —  Il est venu en voiture ce jour-là ? 
 
    —  Bien sûr. Enfin, je crois. Tous nos directeurs ont une voiture de fonction, vous savez. 
 
    —  Avec chauffeur ? 
 
    —  Non. Seuls le PDG et son adjoint ont un chauffeur. François Lelièvre et Edouard Demaistre. Les autres… 
 
    —  Les autres conduisent eux-mêmes leur véhicule. Ce que fait Jacques Dessartel habituellement, c’est ça ? 
 
    —  Exactement. Bon, écoutez, je veux bien répondre à vos questions, monsieur… ? 
 
    —  Ballant, inspecteur Ballant. 
 
    —  … Inspecteur Ballant, je veux bien vous aider, mais est-ce que vous pouvez enfin me dire ce que monsieur Dessartel a fait ? 
 
    —  Il se pourrait que votre directeur ait disparu, chère madame ! 
 
    —  Quoi ? 
 
    —  Avant d’aller voir si son véhicule est encore au parking, est-ce que vous pouvez me montrer son bureau ? 
 
    —  Attendez, qu’est-ce que vous avez dit ? Monsieur Dessartel a disparu ? 
 
    —  ça se pourrait ! Nous avons enregistré la déposition de sa femme, son ex-femme plutôt, qui nous a signalé la chose. 
 
    —  Mais comment ça, c’est… c’est impossible ! 
 
    —  Si vous saviez à quelle fréquence arrivent les choses prétendues impossibles. Cela dit, je vous accorde qu’on dramatise toujours un peu vite. 
 
    —  Non mais c’est… ce que vous m’apprenez est… mais attendez, quelque chose m’a intriguée hier. 
 
    —  Je vous écoute. 
 
    —  Oh, ça ne veut rien dire mais… si, tout de même… 
 
    —  Allez-y ! 
 
    —  Eh bien, le président cherchait à joindre monsieur Dessartel. Alors je l’ai appelé sur son portable, sans succès, j’ai même laissé plusieurs messages, jusqu’au moment où je me suis aperçue qu’il l’avait oublié dans le tiroir de son bureau. 
 
    Ballant se leva : 
 
    —  Vous pouvez m’y emmener, s’il vous plaît ? 
 
    —  Oui, tout de suite. 
 
    Ils sortirent dans le couloir pour rejoindre le bureau qui jouxtait celui de la secrétaire. Le policier s’étonna du trajet emprunté, ayant en effet remarqué une porte de communication entre les deux pièces. Il posa la question à l’assistante. 
 
    —  Ah, cette porte ? Elle ne sert à rien. Vous allez vite comprendre pourquoi, répondit-elle en tournant la clé dans la serrure. 
 
    Elle ouvrit alors le bureau, découvrant l’espace de travail de Dessartel et désigna la cloison de droite qui donnait sur le sien. Une bibliothèque emplissait la totalité du mur et obstruait la porte de communication uniquement visible depuis son propre bureau. 
 
    —  Mais quelle idée d’avoir bloqué cet accès ! Vous êtes son assistante et vous êtes obligée de sortir dans le couloir à chaque fois qu’il vous demande de… ? 
 
    —  A chaque fois. 
 
    Ballant secoua la tête. 
 
    —  Et donc, vous vous êtes aperçue qu’il avait oublié son portable, c’est ça ? 
 
    —  Tout à fait ! C’est loin d’être son habitude. J’avoue qu’il est un peu singulier, étrange même pour certains, mais si l’on doit lui reconnaître une qualité, mis à part qu’il est très ordonné, un peu trop peut-être, c’est sa mémoire. Sa mémoire qui est à toute épreuve. Une mémoire doublée d’une attention exceptionnelle. Il n’oublie rien, jamais. Et j’avoue que ça nous a souvent aidés. Je parle autant du tandem que nous formons que de la société pour laquelle nous travaillons. Alors, qu’il soit parti sans son téléphone, c’est… vous voyez… et pour quatre semaines, en plus, non… c’est étrange. 
 
    —  Mais c’est pourtant le cas. 
 
    —  Vous avez raison. Et c’est étrange, je le répète…  
 
    Ballant avait fait le tour du bureau, tout en écoutant Irène. Il avait ouvert le tiroir dans lequel elle avait trouvé le portable et actionna machinalement celui du dessous. 
 
    —  Et ça, c’est quoi ? demanda-t-il, désignant l’intérieur du tiroir en question. 
 
    Irène fit le tour : 
 
    —  Quoi ? Mais… attendez, là il y a un problème. Il n’a pas pris sa sacoche non plus ? Alors ça ! Mais, comment est-ce qu’il a fait pour… ? 
 
    Elle tendit la main vers le baise-en-ville, mais Ballant s’interposa : 
 
    —    NON ! N’y touchez pas ! 
 
    Irène avait sursauté. Le policier sortit un mouchoir de sa poche et saisit la sacoche. Il l’ouvrit avec précaution et vit qu’elle contenait, outre les papiers, chéquier et autres cartes de crédit, des clés qui semblaient être celles d’un appartement ou d’une maison.  
 
    —  Ce sont les clés de chez lui, je suppose… 
 
    —  Oui, évidemment. C’est bizarre qu’il ait tout laissé ici. 
 
    —  Vous n’aviez pas ouvert ce tiroir ? continua Ballant. 
 
    L’assistante ne savait que dire. Non, elle n’avait pas eu l’idée de l’ouvrir après avoir trouvé le portable. Ce simple oubli lui avait déjà paru suffisamment étonnant. 
 
    —  Eh bien, décidemment, il n’avait pas toute sa tête ce soir-là, conclut l’inspecteur.   
 
    Il referma la sacoche, la replaça où il l’avait trouvée puis s’intéressa à l’agenda situé près du téléphone. Il se mit à le feuilleter. Quelques annotations l’amusèrent. Au 15 avril : « Demander à Irène de changer de jupe, pb de couleur », puis au 20 mai : « Faire rectifier accroches cadres, TOUJOURS DE TRAVERS !! », au 3 juin : « Odeur produit ménager, changer de marque – Services Généraux ». Au 10 juillet : « Faire graisser portail Nanterre avant départ congés ». Puis Ballant fut attiré par un coin de moquette qui cornait sur le plancher. Il referma l’agenda qu’il posa avec délicatesse et alla s’accroupir près de la dalle concernée pour observer la chose. 
 
    —  Qu’est-ce vous avez trouvé, encore ? dit Irène. 
 
    —  Oh rien, dit Ballant. Puisque je ne cherche rien. Pour l’instant, je me contente de regarder… vous savez s’il est avec quelqu’un en ce moment ? 
 
    —  Avec quelqu’un… vous voulez dire… une femme ? 
 
    —  Oui, une femme, enfin je suppose, à moins qu’il n’aime pas les femmes… fit le policier, relevant le tête. 
 
    Celle-ci n’apprécia pas l’allusion. 
 
    —  Je le saurais. 
 
    —  Donc, c’est non ? 
 
    —  Je le connais depuis très longtemps vous savez, alors s’il était avec quelqu’un, je vous dis que je le saurais… mais vous croyez vraiment qu’il a disparu ? 
 
    —  ça fait très longtemps que je ne crois plus rien, chère madame, fit Ballant. C’est peut-être la seule chose qui me reste de l’école de police : ne rien croire dans un premier temps, jamais. Simplement se contenter de lister les faits. On peut tout supposer en revanche, c’est ce qui nous pousse à explorer toutes les pistes. Mais surtout, ne jamais tirer de certitudes d’une hypothèse. Bref, je vais aller voir si sa voiture est toujours au parking, ça complétera mes observations du jour. Je n’en suis pour l’instant qu’à l’enquête administrative. Si tout ça devait prendre un caractère judiciaire, on développerait d’autres moyens. Vous pouvez me montrer l’endroit ? 
 
    —  Oui, bien sûr, je vais appeler la sécurité, ils vont vous faire voir. Mais… et si sa voiture est toujours là ? 
 
    —  Eh bien, c’est qu’il sera rentré en bus, ou en taxi, ou bien avec quelqu’un, ou encore… à pieds. 
 
    Irène passa un coup de téléphone, puis reprit : 
 
    —  Voilà, ils vous attendent dans le hall. 
 
    —  Très bien, merci beaucoup, madame. Madame… Lavant c’est ça ? 
 
    —  Lacant. Madame Lacant. 
 
    —  Comme le philosophe ? 
 
    —  Oui, mais avec un t ! 
 
    —  Eh bien, madame Lacant, « avec un t », je vous remercie pour votre coopération. Et ne vous inquiétez pas trop pour votre patron, je suppose qu’il doit profiter quelque part de son mois de juillet, comme beaucoup de gens en ce moment. Avec ou sans son portable et ses papiers. 
 
    —  J’espère bien ! Mais c’est quand même bizarre. 
 
    —  Ah, au fait, je vous remercie de veiller à ce que personne ne pénètre dans son bureau sans votre autorisation. Je vous en nomme responsable. Faites passer le message à votre service entretien. Pas de femme de ménage jusqu’à nouvel ordre. J’appellerai votre patron pour l’informer de tout ça.  Au revoir, madame Lacant et merci encore pour votre précieuse collaboration. 
 
    —  Je vous raccompagne. 
 
    —  Pas la peine, je retrouverai mon chemin, fit l’inspecteur, se dirigeant vers la porte du bureau. 
 
    —  Vous avez votre passe ? demanda Irène. 
 
    Ballant sortit la petite carte de sa poche et l’agita au-dessus de sa tête sans même se retourner. 
 
      
 
      
 
    18 
 
      
 
    L’avion que j’avais pris pour rejoindre Mathilde et les enfants venait de se poser sur la piste numéro 2 de l’aéroport de Biarritz. Et comme toujours, il pleuvait sur la région. C’était à désespérer de l’été. Mais si la chose la plus grave du moment n’avait été que la tristesse du temps, c’eut été un moindre mal.  
 
    J’avais pris le parti de fuir. Fuir la boîte et mes problèmes, pour un moment en tout cas et retrouver ma famille qui me manquait terriblement. J’avais passé tant de temps seul depuis dix jours, à me morfondre. A ne pouvoir fixer mon attention sur quoi que ce soit.  A voit défiler les nuits sans pouvoir dormir, imaginant toutes sortes de suites épouvantables à ce que j’avais provoqué ! Le fait de savoir qu’un autre que moi était au courant de la situation contribuait à adoucir mon inquiétude, sans toutefois me sortir de l’isolement et de l’angoisse dans lesquels je m’enlisais chaque jour davantage. L’oxygène commençait à me manquer. Et retrouver un peu de compagnie, celle des miens en particulier, m’était donc devenu vital.  
 
    J’avais profité de l’heure et demie de vol pour m’assoupir, m’aidant d’un cachet de mélatonine et ce repos m’avait fait du bien. Mais je savais que ce ne serait pas suffisant pour effacer la fatigue accumulée et éliminer les cernes que toute cette agitation avait contribué à creuser sous mes yeux. 
 
    Je descendis de l’appareil dans les derniers, un airbus A320 et arrivai enfin dans le hall. 
 
    —  Papa ! entendis-je, alors que je venais de franchir la double porte vitrée des arrivées. 
 
    Je reconnu sans peine la voix de mon fils Enzo.  
 
    —  Papa, on est là ! reprit-il. 
 
    Je le cherchai au milieu de la cinquantaine de personnes qui était devant moi et le trouvai sans peine grâce aux moulinets qu’il faisait avec ses bras. Je lui fis signe. Il sauta du fauteuil sur lequel il avait grimpé et courut vers moi, suivi de près par sa sœur.  
 
    —  On a vu ton avion ! dit Pauline. 
 
    —  Ouais, par la fenêtre, là-bas, c’était un gros, gros ! 
 
    Mathilde leur avait emboîté le pas, sourire aux lèvres. Je fus bientôt entouré, enlacé, embrassé, chahuté et finalement entraîné vers le tapis roulant ou je récupérai peu après ma valise. Les petits s’étant fait une joie comme à l’habitude de jouer avec ma tignasse brune frisée avant de boucler leur ceinture, le retour se fit dans la joie et dans les chants. J’en oubliai presque mes soucis pendant ce laps de temps.  
 
      
 
    Mathilde gara la voiture dans l’enceinte de la propriété de ses parents vingt minutes après m’avoir cueilli à l’aéroport. Je quittai le siège passager, m’étirai et fermai la portière en balayant le jardin du regard. Les enfants sautèrent des places arrière et se précipitèrent sur moi pour me pousser à l’intérieur de la maison. 
 
    —  Allez, on va à la plage ! ordonna Enzo. Et on prend le ballon ! Hein, maman, on va à la plage, pas vrai ? Tu l’avais promis si la pluie s’arrêtait. 
 
    —  Papa est fatigué, tu sais, répondit Mathilde en descendant à son tour.  
 
    Bien qu’elle n’en ait rien dit lors de nos retrouvailles à l’aéroport, j’étais certain qu’elle avait noté ma perte de poids, ajoutée à ma mine déconfite. 
 
    —  Mais bien sûr que non ! Hein papa t’es pas fatigué ? Allez, va mettre ton maillot, vite ! continua Enzo en me poussant vers la maison. 
 
    Pauline, quant à elle, s’étant mise à me tirer par la main, je ne pus que céder. 
 
    —  OK, les enfants, mais il faut d’abord que je prenne ma valise. 
 
    Mathilde s’amusa du manège que les petits avaient entrepris. Je lui fis un clin d’œil et lui dis que je n’étais plus à ça près. J’étais ravi d’être là et heureux de constater que c’était réciproque. C’était ce qui comptait le plus. Je me pliai donc à leur volonté et la partie de plage en question qui suivit dura près de deux heures. Une éternité. 
 
      
 
    Je n’avais pas encore vu mes beaux-parents, absents de la maison lors de mon arrivée et ne les croisai que vers 19 h 15, pour des salutations des plus strictes. Puis nous nous retrouvâmes un peu plus tard dans la grande salle à manger pour le diner.  
 
    Alors que nous venions de prendre place autour de la table, le père de Mathilde se manifesta le premier : 
 
    —   Comment ça va Paul ? Vous m’avez l’air fatigué dites-donc, je ne m’en étais pas aperçu tout à l’heure ! Vous n’avez pas un peu maigri ? Toujours chez…  TECHNIQUE… machin… je ne sais quoi ?  
 
    Le vouvoiement qu’il s’évertuait à employer avec moi, tout comme sa femme d’ailleurs, était une preuve évidente de la distance que l’un et l’autre n’avaient jamais voulu voir se réduire entre nous. Même mon mariage avec leur fille n’avait pas suffi à l’estomper. Ce qui n’était pas le cas avec leur autre gendre, le médecin. Pour autant, je m’étais fait une raison. Quant au reste, je savais bien qu’il agissait volontairement, car il connaissait le nom de la société pour laquelle je travaillais. Depuis sept ans que j’y étais ! Mais cette fois, au vu du contexte et bien que je fusse habitué à son mépris, son petit jeu ne m’amusa pas. J’eus donc un peu de mal à me contenir : 
 
    —  « TECHNICKOIL », oui, j’y suis toujours et je ne vais pas trop mal, merci. En revanche, je remarque que votre mémoire vous fait toujours défaut en ce qui me concerne. C’est étonnant, depuis le temps que j’y travaille, non ? 
 
    Ma réflexion le déstabilisa. Habitué à ne pas me voir réagir à ses piques, il ne put retenir un rictus. Surprises, Mathilde et sa mère se tournèrent vers moi. Mon beau-père voulut reprendre le dessus, tout sourcils froncés : 
 
    —  Euh… c’est sans doute que l’activité de cette boîte ne me parle pas plus que ça. Au fait, je ne sais plus si on en a discuté mais… elle est cotée votre TECHNIK…WAL ? 
 
    —  « OIL, TECHNICKOIL » ! Tout à fait, cotée au second marché. Vous voyez, c’est qu’elle est peut-être digne d’intérêt. Quant à son activité, qu’on a déjà abordée, je vous rappelle qu’elle sert largement la fabrication des médicaments que vous vendez dans votre pharmacie. Ah pardon « vendiez », j’oubliais que vous étiez à la retraite depuis peu… 
 
    —  Mais oui, c’est vrai, au second marché bien sûr, j’avais oublié. Un peu de vin Paul ? 
 
    —  Volontiers. 
 
    Un froid glacial s’installa aussitôt. 
 
    —  D’après les prévisions météo, il ne pleuvra pas demain non plus, lança alors Mathilde, en panne d’originalité. Maintenant que ça s’est arrêté ce serait dommage.  
 
    Son père remit ça, histoire de triturer davantage l’une de mes plaies. Je pus même lire sans peine un peu de plaisir dans ses yeux : 
 
    —  Et vous, vous êtes toujours… au même point, ou vous avez progressé dans cette boîte ? Ça fait quoi, sept ans que vous y êtes ? Bientôt quadragénaire, mon vieux, il serait tout de même temps que… 
 
     « Quadragénaire », il était gentil, je venais tout juste de fêter mes trente-sept ans, l’âge de sa fille, d’ailleurs. Mathilde sentit poindre dans mon regard une certaine exaspération. Elle nota que je venais de serrer les mâchoires pour prendre mon élan et me précéda : 
 
    —  Paul se sent bien là où il est, papa, l’opportunité qu’il attend ne devrait plus tarder. Et puis si ça ne se fait pas tout de suite, ça ne sera pas la fin du monde pour autant. 
 
    Marie monta au créneau : 
 
    —  Peut-être, mais ça vous aiderait quand même bien s’il pouvait devenir… 
 
     Je l’interrompis : 
 
    —  Pourquoi parler sans arrêt d’argent ? L’important est d’aimer ce qu’on fait et de le partager avec sa famille, non ? dis-je, ne pensant que la moitié de mes mots. 
 
    Il était évident que je désirais m’élever dans la hiérarchie de cette boîte, que je voulais me prouver et surtout montrer, leur montrer à tous, que je valais mieux. Beaucoup mieux. Mais les circonstances ne m’avaient pas encore souri, contrairement à ce que je m’apprêtais à faire en m’adressant à mon beau-père. Je le regardai dans les yeux et soulevai mon verre de vin, toutes commissures dehors : 
 
    —  À votre santé ! dis-je. Ce bordeaux est vraiment délicieux ! 
 
    —  Délicieux ? Un Lynch Bages 2006 ? C’est gentil, mais je pense que vous êtes en dessous de la vérité mon cher. 
 
    J’avais touché le point sensible. Sa cave était tout ce qui comptait pour lui. Et le flatter sur son vin le remplissait de bonheur. J’y allais donc de mes compliments de néophyte, me disant au passage que nous hériterions un jour d’une partie de sa réserve de grands crus. Et je me fis plaisir en lui jetant cette fois au visage ma soi-disant méconnaissance en la matière : 
 
    —  Ah oui, « Lynch Bages », c’est un Margaux, c’est ça ? 
 
    Là, il regrettait à coup sûr de m’en avoir servi un verre…  
 
    —  Un Margaux ? Ha, ha ! Mon pauvre ami ! Mais non, c’est un Pauillac, rectifia-t-il en me fusillant du regard. 
 
    Je compris qu’après avoir péniblement gravi une marche dans son estime, je venais d’en dégringoler une bonne vingtaine d’un seul coup. 
 
    —  Un « Pauillac », oui, pardon. Moi aussi j’ai un peu de mal à retenir certaines choses, vous voyez. Enfin, il ne faut pas m’en vouloir Charles, j’avais tout de même reconnu que c’était un Bordeaux, ce qui n’est pas si mal, dis-je. 
 
    Je m’évertuai à vider mon verre d’un trait, négligeant sciemment la dégustation de son « nectar », ce qui me peina tout de même un peu. Ce petit défi auquel je m’étais livré fit apparaître un sourire sur les lèvres de Mathilde qu’elle cacha dans sa serviette. 
 
    L’atmosphère qui enveloppa le reste du repas fut étouffante. Seuls les fous rires des enfants permirent d’y faire éclater de belles bulles d’oxygène. Je n’eus aucun mal à m’expliquer la provenance du mal de tête qui me gâcha le reste de la soirée. Et les deux cachets d’aspirine que j’avalai par la suite, alors que nous venions de gagner le salon, ne me furent d’aucune utilité. 
 
      
 
    Vers dix heures, je rejoignis notre chambre, non sans avoir salué mes hôtes. Mathilde m’y retrouva un peu plus tard, après avoir couché les enfants. 
 
    Allongé sur le lit, les yeux fermés, je l’entendis entrer, prenant garde de ne pas me déranger. Je la rassurai : 
 
    —  Tu peux faire tout le bruit que tu veux, je ne dors pas. 
 
    —  Toujours mal ? 
 
    —  Horrible. 
 
    —  Je crois que j’ai quelque chose de plus fort que ce que tu as pris tout à l’heure si tu veux. C’est en bas, je vais te le chercher. 
 
    —  Non, laisse, je vais y aller, j’ai très soif, il faut que je boive un truc frais. 
 
    Je me levai : 
 
    —  Où est-ce ? 
 
    —  Dans le petit placard de l’entrée, c’est une boîte jaune, tu verras. 
 
    Je sortis de la chambre et descendis lentement l’escalier. Je fus bientôt dans la salle à manger et passai dans le couloir en direction du petit placard en question. La conversation que je perçus alors en provenance du salon excita ma curiosité. Mes beaux parents discutaient et, en m’approchant, je compris que j’étais celui dont ils parlaient, ce qui ne m’étonna guère : 
 
    —  Fini, la tranquillité mon Charles ! S’il pouvait ne pas rester trop longtemps, fit Marie. Subir des repas comme celui de ce soir, merci ! Je ne comprends toujours pas ce que Mathilde lui trouve. Franchement. C’est un mystère. À son âge, toujours au bas de l’échelle. C’est à se demander si un jour il pourra… 
 
    —  Tu parles, ce petit con ne sait même pas faire la différence entre un Margaux et un Pauillac. Qu’est-ce qu’il peut faire d’autre dans la vie qu’un travail de grouillot ? Un Lynch Bages 2006, reconnais tout de même que j’avais fait un effort pour son arrivée. Et Dieu sait que ça m’a peiné ! 
 
    —  Qu’est-ce que tu veux que je te dise, mon Charles ? Enfin, bien obligé de faire avec pour l’instant. Vive les vacances, n’est-ce pas ? 
 
    —  Tu disais qu’Hélène arrivait en août ? 
 
    —  Oui. Hélène et Marc-André. Lui au moins c’est autre chose. Ah, tes deux filles n’ont vraiment pas les mêmes goûts en ce qui concerne les hommes ! 
 
    —  Quel jour arrivent-ils exactement ? 
 
    —  Le 4 août, je crois. D’ailleurs, il faudra voir avec Hélène au sujet du bateau, parce qu’elle n’a toujours pas fais changer les autorisations pour… 
 
    La suite de la conversation ne me concernait plus. J’avais largement entendu de quoi nourrir mes maux de tête. Je rebroussai donc chemin et me dirigeai sans bruit vers le petit placard que m’avait indiqué Mathilde. Je saisis la boîte et regagnai l’escalier, me gardant d’attirer l’attention en gravissant les marches. Je n’entendis rien de ce qui se dit dans mon dos. J’étais pourtant revenu au centre des préoccupations : 
 
    —  Il faut que Mathilde le laisse tomber, lâcha Marie. Je ne sais plus quoi dire à ta fille pour lui faire comprendre qu’elle se trompe depuis le début. J’ai bien une idée en tête depuis un petit moment, mais…. 
 
    —  Une idée ? 
 
    —  Pour lui ouvrir les yeux, sur une vérité qu’on va un peu « arranger », si tu vois ce que je veux dire. 
 
    —  Pas du tout. 
 
    —  Je t’expliquerai, mon Charles. Je crois que ça ne va pas être trop difficile, car sa tête fatiguée va exactement dans le sens de ma solution… 
 
      
 
    De mon côté, je retrouvai Mathilde dans la chambre et lui agitai sous les yeux la boite de médicaments : 
 
    —  Ah, tu l’as, c’est bien. Et tu as aussi trouvé de quoi boire ? 
 
    Je levai les yeux au ciel : 
 
    —  J’ai oublié ! 
 
      
 
      
 
    19 
 
     
 
    Le lendemain matin, alors que je venais à peine d’ouvrir les yeux, une sonnerie me fit sursauter. Ayant pour tout dire oublié l’existence du portable que Sarkis m’avait fait acheter avant de partir, je la pensais provenir du téléphone de Mathilde. Mais après un léger doute, je finis par me précipiter vers ma veste posée sur le fauteuil de la chambre. J’enfonçai ma main dans la poche intérieure, récupérai l’appareil et appuyai sur la touche de réception, le cœur battant : 
 
    —  Allo, Paul ? 
 
    C’était évidemment Sarkis. 
 
    —  Oui, qu’est-ce qui se passe ? 
 
    —  Je te réveille ? 
 
    —  Non. Qu’est-ce qu’il y a ? Vas-y ! 
 
    —  Ta femme est à côté ? 
 
    J’avais noté que l’eau coulait dans la salle de bains attenante. 
 
    —  Elle est sous sa douche, vas-y, je te dis ! 
 
    —  Bon, plusieurs choses. Tu es sûr que je peux te parler ? 
 
    —  Oui. Mais, dépêche-toi ! 
 
    —  Les flics sont passés. 
 
    —  Non, c’est vrai ? fis-je, tombant assis sur le lit. Merde ! 
 
    Mon cœur s’emballa. 
 
    Je continuai : 
 
    —  Ils ont demandé après moi ? 
 
    —  Non. Ils se sont contentés du douzième étage, apparemment. 
 
    —  Mais, ils sont venus pour Dessartel ? 
 
    —  Oui. 
 
    —  Putain ! Comment tu le sais ? 
 
    —  Sa secrétaire en a parlé à une fille de la DRH que je connais. D’après ce qu’elle a dit, ils pensent qu’il a disparu. Sa femme aurait porté plainte ou un truc dans le genre. 
 
    —  Et qu’est-ce qu’ils ont trouvé ? 
 
    —  Ah ça, je ne sais pas. 
 
    —  Oh, putain de merde, putain de merde, ça y est, je suis mort ! 
 
    —  Mais non. 
 
    —  Bien sûr que si. Et s’ils le trouvent, je suis… 
 
    —  Arrête, je te dis ! Pour l’instant, il n’y a pas plus de changement que ça. Je passerai chez toi ce soir pour ton courrier et… 
 
    —  Personne n’a appelé pour moi ? 
 
    —  Personne. 
 
    —  Ouvre mon ordinateur et regarde dans ma messagerie ! Mon nouveau mot de passe est sous ma machine à calculer et… 
 
    —  Mais Paul, on est samedi. 
 
    —  Ah oui, c’est vrai ! Bon, eh bien, fais-le lundi, dès que tu arriveras ! C’est insensé que personne ne se manifeste. On est quoi, le… 28, c’est ça ? Depuis le 13, tu te rends compte ? Ça fait quinze jours que ça s’est passé et toujours aucune nouvelle de qui que ce soit. C’est pas normal. Tu crois vraiment qu’on veut me faire chanter ? Il est peut-être arrivé quelque chose à ce type, après tout… 
 
    —  … Et que mon Polonais se soit finalement bien chargé du bon. 
 
    —  Ouais, alors ça, c’est à voir…  
 
    —  Enfin bref, tant mieux. Tu ne vas quand même pas te plaindre qu’on te laisse tranquille ? 
 
    —  Mais tu plaisantes ! C’est pire ! Qu’il appelle et qu’on soit enfin fixés, merde ! Enfin, bon, « plusieurs choses » tu disais ? Qu’est-ce qui s’est encore passé ? 
 
    —  Ils sont en train de réorganiser la direction. Lelièvre veut remplacer Descamps. Le gars du CODIR qui est décédé le 14, tu sais... 
 
    —  En quoi ça me concerne ? 
 
    —  Devine qui il veut mettre à sa place ? 
 
    —  Dessartel ? 
 
    —  Exactement ! Mais ça, c’était avant qu’ils apprennent sa disparition. Quoique… je crois que Lelièvre n’est pas encore au courant. Attends la suite : Dessartel devait prendre la place de Descamps et Bertrand celle de Dessartel. 
 
    —  Bertrand ? Mais Bertrand qui ? 
 
    —  Tu le fais exprès ? Bertrand, notre Bertrand ! Philippe Bertrand, responsable de notre département. 
 
    —  Pas possible ! Bertrand intégrerait le CODIR ? Mais comment tu sais ça ? 
 
    —  J’ai des relations mon vieux, qu’est-ce que tu crois ? Tu oublies que je suis un tombeur ! 
 
    L’allusion me fit sourire. Je le savais quelque peu misogyne et son divorce récent, loin de s’être bien passé, n’avait rien arrangé. Il n’avait d’ailleurs pas retrouvé de compagne et ne voulait surtout pas en entendre parler pour le moment. 
 
    Je repris :  
 
    —  Donc, ça veut dire que… 
 
    —  Pour l’instant, rien de plus, puisqu’ils vont devoir modifier leurs plans avec le coup de Dessartel, mais… il y a des chances que Bertrand libère sa place chez nous. Dans ce cas, ça peut être bon pour tout le monde, toi y compris ! 
 
    Le bruit de la douche s’était arrêté. 
 
    —  Je ne vois pas en quoi ça me concerne, mais bon. Il faut que je te laisse. Tu me rappelles quand il y a du nouveau. OK ? 
 
    —    Evidemment. 
 
    Je raccrochai, rangeai mon portable dans ma veste et me rallongeai. Je me massai les tempes, le temps d’un long soupir. 
 
    Mathilde sortit alors de la salle de bains habillée d’un peignoir blanc trop grand pour elle. 
 
    —  C’était qui ? fit-elle, s’entourant les cheveux dans une serviette. 
 
    —  Quoi ?  
 
    —  Je t’ai entendu parler, tu étais au téléphone ? 
 
    —  Ah, oui. Oh, personne. Juste un gars du bureau qui voulait… 
 
    —  Ah non ! Maintenant, tu es en vacances ! dit-elle en venant s’asseoir près de moi. D’autant que c’est le week-end. Il ne manque pas d’air ton copain. Qu’est-ce qu’il voulait ? 
 
    —  Rien. Me tenir au courant d’un dossier. Mais dis-donc, c’est mon peignoir que tu portes ! 
 
    —  Oui. Il fallait bien que je trouve un moyen d’être près de toi puisque tu n’étais pas là. Mais ça y est, tu es ENFIN arrivé et je n’en ai plus besoin. Tiens, je te le laisse. 
 
    Elle sauta du lit, dénoua langoureusement la ceinture et fit glisser la sortie de bain dans son dos jusqu’à ses poignets, tout en me regardant. Puis elle me la lança en éclatant de rire. Elle ôta la serviette qui entourait ses longs cheveux châtains avant de venir s’engouffrer à nouveau sous les draps. Alors que je jetai le peignoir sur le fauteuil près du lit, je sentis ses mains sur mon torse. 
 
    —  J’espère que tu n’as plus mal à la tête, me fit-elle. Et que tu as repris des forces. 
 
    —  ça va mieux qu’hier soir, dis-je en la prenant dans mes bras. 
 
    C’est ce moment que choisirent les enfants pour pénétrer dans la chambre en criant.  
 
      
 
      
 
    20 
 
      
 
    La matinée de ce lundi n’en était pas encore à sa moitié lorsque Marie Keur frappa à la porte du bureau de Charles. Affublé d’épaisses lunettes d’écaille, lèvres pincées et concentré à l’extrême, celui-ci s’affairait derrière son ordinateur. La mère de Mathilde, profitant du fait que sa fille était en ville avec son mari et ses enfants, avait décidé de mettre en œuvre la déstabilisation de son gendre. Mais il fallait pour ça se renseigner au préalable sur la technique à employer. Charles leva la tête de son écran : 
 
    —  Oui, Marie, qu’est-ce qui se passe ? fit-il. 
 
    —  Tu es sur tes cours de la bourse, je suppose. 
 
    —  Comme tous les matins, pourquoi ? 
 
    —  Tu peux m’accorder un petit moment ? 
 
    Charles tiqua : 
 
    —  Tu sais que je n’aime pas être dérangé quand je m’occupe de ça ! C’est déjà assez compliqué en ce moment. Alors si tu me… 
 
    —  ça ne sera pas long. Il faut que je le fasse maintenant. Maintenant qu’on est seuls. 
 
    —  Quoi, qu’est-ce que tu veux faire ? 
 
    —  Je t’ai dit l’autre soir que j’avais une idée pour que Mathilde comprenne que son mari... 
 
    —  Oui, oui. Et tu as besoin de mon ordinateur pour ça ? 
 
    —  Je veux vérifier une chose sur internet. À moins que tu ne saches comment faire ? 
 
    —  Pour ? 
 
    —  Pour appeler ou envoyer un message sur le portable de Paul sans que notre numéro n’apparaisse. 
 
    —  Ah, donc, tu… mais qu’est-ce que tu veux lui dire ? 
 
    —  À ton avis ? Qu’est-ce qu’on peut dire à un homme qui puisse rendre sa femme jalouse ? 
 
    —  Tu veux te faire passer pour sa maîtresse, peut-être ? 
 
    —  Exactement. 
 
    —  Quoi ? Mais ma pauvre, tu es folle ! Il va reconnaître ta voix, enfin ! 
 
    —  Je commencerais par des messages, des « sms » comme ils disent et si ça ne suffit pas, je me débrouillerais pour faire appeler quelqu’un à ma place, ne t’en fais pas. Mais, je pense que je n’aurais même pas à en arriver là. 
 
    —  Et si Mathilde l’apprend… 
 
    —  Comment le pourrait-elle ? 
 
    —  Tu es folle. 
 
    —  Ecoute, tu n’arrêtes pas de te plaindre de la situation, alors je te propose une solution pour arranger nos affaires et toi, tu… 
 
    —  Et si ça ne fonctionne pas ? Si elle ne tombe pas dans le piège ? 
 
   
 
  

 —  ça marchera, elle l’aime. Elle va être furieuse. 
 
    —  Et malheureuse. 
 
    —  Oui, au début mais Mathilde est très jolie, elle n’aura aucun mal à trouver mieux. J’ai déjà des prétendants en tête… 
 
    —  Et tes petits enfants ? 
 
    —  Quand ils auront compris que leur père a fait du mal à leur mère, il descendra vite de son piédestal, j’en suis certaine. 
 
    —  Je ne sais pas quoi te dire. 
 
    —  Tu vois autre chose ? 
 
    Charles se gratta la tête : 
 
    —  Je… 
 
    —  Si je ne m’en mêle pas, on va devoir le supporter jusqu’à notre mort. Alors, s’il faut être malhonnête pour qu’elle comprenne une fois pour toutes qu’elle gâche sa vie avec lui, je veux bien être la traitre de service. Je sais que ça arrangera tout le monde. 
 
    —  Comment tu vas t’y prendre ? Il faudra bien qu’elle les lise tes fameux messages. Si c’est à lui que tu les envoies, comment est-ce qu’elle va faire ? 
 
    —  Au début elle ne le fera pas, tu as raison, mais je compte bien en envoyer un certain nombre. Une maîtresse amoureuse ne tarit pas de signes d’affection, quelle que soit l’heure du jour. Alors à force d’exciter la curiosité de ta fille, elle finira bien par jeter un coup d’œil au portable de son mari qui ne va pas arrêter de vibrer, j’en suis convaincue.  
 
    Charles regardait sa femme lui sourire, debout devant lui. Il ne l’avait jamais vu faire preuve de tant de machiavélisme et se rendait compte qu’après quarante-et-un ans de mariage, il n’avait toujours pas fait le tour de sa personnalité. Il se dit qu’elle avait peut-être raison. Après tout, s’il fallait en passer par là pour être enfin débarrassé de ce Paul Lambert, pourquoi pas ? 
 
    —  Mais si ça se sait, tu assumeras. Je ne suis pour rien là-dedans, tu m’entends ? dit-il. 
 
    —  J’aime quand tu me soutiens de cette façon. 
 
    Charles approcha une chaise de son propre fauteuil : 
 
    —  Bon, assieds-toi et voyons ce qu’il faut faire. Qu’est-ce que je dois taper ?  
 
    Marie s’installa à ses côtés, satisfaite : 
 
    —  Je ne sais pas… écris : « appeler en cachant son numéro » ? 
 
    Les doigts du sexagénaire enfoncèrent une à une les touches du clavier. La phrase s’inscrivit lentement au rythme de ses deux index. 
 
    —  … « nu-mé-ro », voilà ! 
 
    Une ribambelle de résultats s’afficha aussitôt, proposant la réponse à la question de Marie. Charles sélectionna le premier d’entre eux.  
 
    —  C’est aussi simple que ça ? s’étonna-t-elle, après avoir parcouru quelques lignes. Il faut taper « # 31 # » avant de composer le numéro ! Oui mais ça, c’est quand on utilise soi-même un téléphone portable. Est-ce que c’est pareil depuis un poste fixe ? 
 
    Charles cliqua un peu plus bas. Marie reprit : 
 
    —  Ah regarde, c’est là ! Alors, depuis un fixe, il faut d’abord taper… « 3651 ». Très bien, j’ai ma réponse, je te remercie mon Charles. 
 
    Elle se leva et remit la chaise en place : 
 
    —  Tu peux reprendre tes petites affaires maintenant, dit-elle en se dirigeant vers la porte. Je vais aller préparer une série de messages avant qu’ils ne rentrent. Ce sera toujours ça de fait. Je t’apporte ta tasse de thé ? 
 
    —  Non, j’irai le prendre au salon. 
 
     
 
      
 
    21 
 
      
 
    L’inspecteur Ballant avait établi un premier rapport d’enquête l’après-midi même de sa visite chez TECHNICKOIL. Ses investigations n’étant pas totalement terminées, il avait bien précisé à son commissaire qu’il devrait encore le compléter de deux ou trois petites choses. Notamment de ce qu’il pourrait relever au domicile de Dessartel. La nature de l’enquête ne lui permettait pas encore de procéder à une perquisition en règles, mais il lui était possible dans un premier temps d’obtenir une autorisation de visite des lieux. Ce que la préfecture devait lui accorder somme toute assez rapidement.  
 
    Le week-end était passé et les deux hommes s’entretenaient donc de ce cas, au demeurant banal, dans le bureau de Ballant. 
 
    —  Pour l’instant, je n’ai pas grand-chose, fit l’inspecteur. Rien de vraiment inquiétant en tout cas. Ce type est censé avoir quitté son bureau il y a quinze jours pour un mois de vacances, bureau qu’il a laissé impeccablement rangé. Même s’il dû partir en précipitation puisqu’il a oublié ses papiers, son fric et ses clés sur place. Je ne vois d’ailleurs pas comment il est entré chez lui, s’il y est repassé. Ce qu’il aura fait soit en transport en commun, soit avec l’aide de quelqu’un. À moins qu’il n’ait garé une voiture à proximité de La Défense le matin même. Car son véhicule de fonction est resté sur place, je l’ai constaté. Chez lui, les volets sont ouverts, mais cela ne veut rien dire et la boîte aux lettres déborde de prospectus. Un détail qui semble en revanche prouver qu’il est absent en ce moment. Ou bien qu’il se fout de son courrier, mais cela m’étonnerait. Voilà, c’est tout ce que j’ai ! Ah non, pardon, il a aussi oublié son portable à son bureau en partant. Ce qui n’est pas habituel aux dires de sa secrétaire, pardon de son « assistante », qui a insisté sur le fait qu’il avait une mémoire d’éléphant. 
 
    —  Pas grand-chose à dire sur ce type...  
 
    —  Mis à part que c’est un sacré maniaque qui ne s’embarrasse pas de principes ! Certains m’ont même dit que ça frisait parfois la folie. 
 
    —  C’est-à-dire ? 
 
    —  Il a plusieurs fois cassé la barrière d’entrée du parking de sa boîte en arrivant trop vite. Il a tenu à payer lui-même les réparations et exigé à chaque fois qu’elles soient faites sur le champ.  
 
    —  Je vois. Et sa femme ? Ou plutôt, son ex-femme ?  
 
    —  Rien de plus de ce côté-là pour l’instant.  
 
    —  Bon. Alors à moins qu’elle ne demande la saisie du proc pour entamer une « judiciaire » et faute d’éléments nouveaux, votre enquête sera bouclée dans quelques jours ? 
 
    —  Oui. Je vais quand même contacter Ceccaldi à Saint Raphaël pour lui demander de la convoquer. Peut-être qu’elle sait si son ex a une petite amie en ce moment. Je n’ai pas encore réussi à obtenir l’info. 
 
    —  Quoi, même de sa secrétaire ?  
 
    —  « Assistante », patron ! Cette femme est amoureuse de lui. Alors, ça l’arrange de croire qu’il ne voit personne. 
 
    —  Evidemment. 
 
    —  Amoureuse et amatrice de philosophie ! Elle connait Lacan, précisa Ballant. 
 
    —  Qui ça ? 
 
    —  Non, rien. Quoi qu’il en soit, puisqu’il ne reste à ce Dessartel que deux semaines de congés, il va bien falloir qu’il se manifeste après ça. S’il ne revient pas, il sera toujours temps de commencer à prendre les choses au sérieux. Pour l’instant, laissons-le passer un peu de bon temps. S’il est parti si vite, c’est peut-être, comme le croit Ceccaldi, que sa maîtresse l’attendait au bas de l’immeuble. L’amour fait tourner la tête, soi-disant. Même aux plus organisés, n’est-ce pas patron ? 
 
      
 
    **** 
 
      
 
    À quelques kilomètres de là, Sarkis tentait d’en savoir un peu plus sur les mouvements de personnel qui se profilaient chez TECHNICKOIL et plus particulièrement au sein du département. Il avait proposé à l’assistante de Philippe Bertrand une pause à la cafétéria, espérant qu’elle lui livre un ou deux secrets. 
 
    —  Je sais bien pourquoi tu m’offres ce café, lui dit-elle. Je ne suis pas dupe. 
 
    —  Mais… je ne te demande rien. Ça me fait plaisir de… 
 
    —  Ha ! Tu es gentil. Ça fait quatorze ans qu’on se côtoie et c’est la seconde fois que tu m’invites. Et encore, pour une simple pause… 
 
    —  Et alors, ce n’est pas parce que… 
 
    Il soupira et reprit : 
 
    —  Bon, OK, tu as raison, je crois que tu peux m’apprendre quelques trucs. Mais tu sais, ce n’est pas parce que je t’invite rarement que… 
 
    —  Jamais ! Tu peux dire que tu ne m’invites jamais. Mais allez, c’est pas grave ! Ecoute, je ne sais pas grand-chose sur ce qui se prépare. Mis à part que Bertrand a été approché par la direction pour remplacer Dessartel. Dessartel qui, au passage, n’a pas encore accepté de laisser sa place, ils n’arrivent pas à le joindre, tu es au courant qu’il aurait… ? 
 
    —  Disparu, oui, oui. C’est n’importe quoi.  
 
    Elle continua : 
 
    —  Donc, du coup, il y a des chances que Bertrand soit remplacé par son bras droit. C’est ce que j’ai compris en tout cas. Il en parlait au téléphone hier… 
 
    —  Quoi ? Ce con de Pélissier va remplacer Bertrand à la tête de notre département ? Mais ce nullard ne comprend rien à rien. 
 
    —  Peut-être, mais c’est son adjoint. Et puis quoi, c’est tout bénéfice pour toi : tu va être sur la liste pour remplacer à ton tour Pélissier. 
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   —  Parce qu’il y a une liste ? 
 
    —  Façon de parler. Apparemment, vous ne seriez que deux. Remarque, ça fait tellement longtemps que Constance louche sur le poste. Elle s’est quand même tapée Pélissier pour ça et Dieu sait qu’il fallait avoir envie. Je crois d’ailleurs que Bertrand voulait la voir aujourd’hui, c’est sûrement pour lui parler de la place. Elle était dans le bureau de Pélissier vendredi soir et faisait de grands gestes. On aurait dit une éolienne. 
 
    —  Déjà ? Quelle salope celle-là, ah elle ne perd pas de temps Barbara Gourde ! Tu parles du binôme qu’ils feraient. Le rachitique à moustache et l’autruche. Elle fait au moins deux têtes de plus que lui. 
 
    —  « Feraient » un bon binôme ? J’ai bien peur que tu ne doives plutôt employer le futur que le conditionnel. Enfin, rien n’est encore fait, il faut déjà que Bertrand nous quitte, mais je pense que ça ne va pas tarder. 
 
    —  Je n’ai pas dit mon dernier mot. Contrôleuse de gestion, tu parles ! Elle n’a toujours rien compris à l’activité du département. Mis à part faire traîner ses validations de budgets pour se prouver qu’elle existe et emmerder tout le monde, je me demande ce qu’elle fout. Je ne la laisserai pas me voler la place sous prétexte qu’elle sait tortiller des fesses devant qui il faut. Bon, finis ton café, je dois partir. 
 
    —  Déjà ? Ça te dérangerait tant que ça qu’on parle AUSSI un peu de moi ? 
 
    Sarkis s’était levé. 
 
    —  Excuse-moi, Claire, mais il faut que… 
 
    —  D’accord ! Je viens donc de comprendre que je n’ai rien raté en quatorze ans. 
 
    —  Ecoute, si j’ai la place je promets de t’inviter dans le meilleur resto de La Défense. 
 
    —  C’est ça, on verra. Allez, va, puisque tu es si pressé ! 
 
    Sarkis reprit place : 
 
    —  Bon, OK, excuse-moi. Alors, comment tu vas ? 
 
    —  Trop tard, sourit la secrétaire en vidant son gobelet. Fiche-moi le camp espèce de macho ! Et bien sûr… je ne t’ai rien dit, hein ? 
 
      
 
      
 
      
 
    22 
 
      
 
    À Biarritz, le déjeuner s’était une fois encore déroulé dans une ambiance frigorifique. J’avais hâte que mes congés prennent fin. Ou tout au moins qu’il me soit possible de passer ailleurs que dans cette villa les jours qui me restaient, une huitaine en l’occurrence. Mais Mathilde tenait à partager quelques moments avec sa sœur avant de retourner sur la région parisienne. Et puisque celle-ci était censée arriver le 4 août et que nous étions le 30 juillet, une migration temporaire n’était pas envisageable. Pour aller où, de toute façon ? Il était donc prévu que nous quitterions Biarritz le 6 août. Et en attendant ce départ, il me restait de nombreuses heures à souffrir.   
 
    Le café était en train de couler dans la cuisine. Les enfants s’amusaient dans le jardin, passant et repassant en courant derrière les vitres du salon. Le second mouvement du concerto numéro 21 pour piano en ut majeur de Mozart touchait à sa fin. Et le troisième mouvement n’avait pas encore débuté que mon portable se manifesta dans la poche intérieure de ma veste. Il ne s’agissait pas de celui qui me reliait à Sarkis, tel un « téléphone rouge » de chef d’Etat, mais de mon iPhone personnel, dont la sonnerie était loin d’être des plus douces. Et l’extrait du « tube » de Van Halen, indiquant qu’un message venait d’échouer dans ma boîte, gâcha la fin du sublime Andante d’Amadeus. Assis non loin de là, le père de Mathilde leva aussitôt la tête vers moi. Son regard me fit prendre conscience du sacrilège que je venais de commettre. Saloper Mozart de cette façon méritait le fouet, la lapidation, voire les deux ! Il faut dire qu’au vu des événements, j’avais décidé que ce téléphone, ainsi que celui acheté avec Sarkis, resteraient à ma portée 24 heures sur 24. Cela dit, la sonnerie de mon iPhone était peut-être un peu forte. Bref, ce rituel musical auquel tenait par-dessus tout mon beau-père, incontournable à l’heure du café, avait à l’évidence été gâché. Ce qui, personnellement, ne m’avait fait ni chaud ni froid ! Je précipitai néanmoins ma main au fond de ma poche et m’emparai de mon téléphone, impatient et inquiet de savoir de « qui » il s’agissait. Cela ne pouvait pas être Mathilde, assise près de moi, ni Sarkis, qui m’aurait appelé sur l’autre. Je me jetai donc sur l’écran, mais vis que l’expéditeur avait masqué son numéro. Je compris alors que j’étais sur le point d’avoir des nouvelles de Dessartel, son ravisseur consentant enfin à mettre un terme au suspense qu’il entretenait depuis le kidnapping. Pas trop tôt ! J’appuyai fébrilement sur la touche appropriée et découvris le message : Paul mon chéri, tu me manques tellement ! Je me figeai. « Mon chéri » ? C’était manifestement une erreur. Pourtant, le prénom utilisé était bien le mien.  
 
    Mathilde, qui s’amusait de voir les enfants courir dehors après un ballon, tourna la tête vers moi. 
 
    —   Encore le bureau ? 
 
    Je ne répondis pas, me demandant s’il ne fallait pas lire autre chose dans ce message que cette phrase aussi incompréhensible que flatteuse. Y avait-il un sous-entendu ? Pouvait-il s’agir de mon maître chanteur qui s’amusait encore un peu avec moi, comme un chat le fait avec une souris avant de la dévorer ?  
 
    Mathilde, en attente de sa réponse, m’interrogea du regard. Je pris conscience de la délicatesse de la situation. Hors de question de lui faire part de ma réflexion, sous peine de lui révéler la gravité de ce que je vivais. Et lui faire lire le message en prétextant une erreur eut été peu crédible. J’optai donc pour une autre solution. 
 
    —  De la pub ! lui dis-je.  
 
    Puis je rangeai mon portable et changeai de sujet : 
 
    —  Tu crois que le café est passé ? 
 
    Charles s’était replongé dans la lecture du Figaro. Le petit rictus qui lui avait éclairé le visage ne m’interpella pas plus que ça. 
 
    —  Ta mère ne va pas tarder à nous l’apporter, fit-il à l’attention de Mathilde, sans lever les yeux.  
 
    Ce que Marie fit effectivement dans la minute suivante. 
 
    —  Me voilà ! dit-elle, lumineuse, en franchissant le seuil du salon. Un bon café après un bon repas. Ah, le gratin de courgettes qu’avait préparé Bérénice était vraiment délicieux, n’est-ce pas ?  
 
    —  Formidable, Marie. Vous avez une cuisinière hors pair, répondis-je. 
 
    Mathilde me regarda, amusée. Elle remit mes cheveux en place sur mon front : 
 
    —  Tes cernes ont un peu disparu. Tu te reposes enfin, c’est bien. 
 
    Marie posa son petit plateau sur la table basse et leva les yeux vers moi. 
 
    —  C’est vrai que vous aviez une drôle de tête à votre arrivée, fit-elle. À croire que vous avez fait la fête tous les soirs à Paris avant de vous décider à venir ! 
 
    —  Je n’en avais pas vraiment l’envie, ni la force vous savez. 
 
    —  Allons, à d’autres ! Un homme seul chez lui, en plein été, sans femme et ni enfant… ne me faites pas croire que vous êtes sagement resté chez vous ! 
 
    —  Qu’est-ce que tu cherches, maman ? 
 
    —  Mais je plaisante, ma fille, je plaisante. Un peu de sucre, Paul ? 
 
    —  Non, merci. 
 
    —  Ton thé à la bergamote, mon Charles, dit-elle en posant la tasse de porcelaine près de son mari. 
 
    Puis elle s’assit à ses côtés et soupira en s’adossant. Celui-ci s’empara de sa cuiller et ne put s’empêcher de râler : 
 
    —  Tu n’aurais pas oublié quelque chose ? 
 
    Marie regarda la tasse : 
 
    —  Ah pardon, ton sucre roux, bien sûr, je vais le chercher. 
 
    —  Laisse ! J’y vais. 
 
    Charles se leva et lui sourit. 
 
    —  Tout est là où tu sais, tu n’as plus qu’à… 
 
    —  Je sais, je sais, j’ai compris, la coupa-t-il. 
 
    Le père de Mathilde passa derrière nous et s’éclipsa, laissant Mozart orphelin de sa « béatitude » habituelle. Ce que je ne savais pas est qu’il allait non seulement chercher son sucre, mais aussi et surtout, finir le travail que sa femme avait entamé. Appuyer, en l’occurrence, sur la touche d’envoi du portable récemment acheté, dissimulé dans le tablier de cuisine accroché derrière la porte. 
 
    —  Cette habitude de mettre ce sucre roux dans son thé, mon Dieu ! dit Marie. 
 
    —  Il n’est pas le seul à aimer ça, tu sais, répondit Mathilde. J’en ai retrouvé trois ou quatre morceaux, l’autre jour, dans les poches d’Enzo. 
 
    Mon portable refit alors des siennes, faisant cette fois sursauter Marie qui en fit trembler sa tasse de café. Je m’en emparai aussitôt et coupai le solo de guitare de « Jump » de ce vieil Eddie : un autre message ! Et l’expéditeur avait à nouveau masqué son numéro. J’appuyai sur « OK » et découvris les quelques mots qui se voulaient à nouveau évocateurs : Quelle semaine tu m’as fait passer ! Je t’embrasse Paul. Je serrai les mâchoires et l’effaçai sans même le relire. 
 
    —  Encore de la pub ? dit Mathilde. 
 
    —  Exactement. Tu veux aller à la plage cet après-midi ? demandai-je. 
 
    Marie reprit : 
 
    —  C’est énervant ces publicités, c’est vrai, quelle plaie ! Une vraie prise d’otage. Il y en a de plus en plus ! Et encore, on ne regarde heureusement pas la télévision avec ton père, mais j’en parlais l’autre jour avec une amie… 
 
    —  Et voilà le sucre ! dit Charles, réapparaissant en exhibant un petit pot en porcelaine de sèvres.  
 
    Il reprit sa place dans son fauteuil.  
 
    —  Alors, j’ai manqué quelque chose ? 
 
    —  On parlait de publicité, dit Marie. Paul n’arrête pas de recevoir des messages publicitaires sur son portable. N’est-ce pas, Paul ? 
 
    Je clignai des paupières en guise d’approbation. L’énergumène que ce petit jeu amusait commençait à devenir un peu lourd. Tout comme Marie, qui croyait bon d’insister. Ce qui m’étonnait était qu’il connaissait mon prénom. Et bien que je n’eusse rien à me reprocher, du moins sur ce plan, je ne savais pas comment Mathilde le prendrait si elle tombait sur ce genre d’évocation. Je me dis, en revanche, que si ces messages avaient un rapport avec Dessartel, ils venaient de devenir subliminaux ! Car, à moins d’avoir des dons d’extralucide, je n’en voyais pas le lien avec mon « affaire ». J’éliminai donc cette possibilité jusqu’à nouvel ordre. Ou plutôt jusqu’à la nouvelle manifestation de mon expéditeur masqué.  
 
    —  Alors ? repris-je à l’attention de Mathilde. La plage, ça te dit ? 
 
    —  Je crois qu’on ne peut pas y échapper non plus aujourd’hui. Les enfants en ont été tellement sevrés la semaine dernière à cause de la pluie. D’autant que maintenant que tu es là…  
 
    —  Alors, allons nous changer et en route ! lançai-je en me levant. Merci pour le café Marie. 
 
    —  Je vous en prie Paul. 
 
    —  Dites, ce serait bien de penser à investir un de ces jours dans une machine à expresso, non ? 
 
    —  Pourquoi pas. Vous avez raison. Eh bien, cher gendre, je compte sur vous pour Noël ! 
 
    Mathilde se leva et alla ouvrir la porte-fenêtre : 
 
    —  Les enfants, on va se baigner ! 
 
    Pauline et Enzo s’arrêtèrent aussitôt de courir et tournèrent la tête vers la maison. Les cris de joie qu’ils poussèrent alors accompagnèrent les quatre petits bras qu’ils tendirent vers le ciel.  
 
      
 
      
 
    23 
 
      
 
    Après avoir un temps hésité entre la plage du Miramar et celle de « Port-Vieux », nous avions à nouveau opté pour la première citée, cédant aux suppliques des enfants. C’est là qu’ils m’avaient emmené à mon arrivée et il était pour eux hors de question de changer d’endroit. À leur décharge, le charme de ce site abrité offrait une telle tranquillité que le délaisser pour un ailleurs ne se justifiait pas.  
 
    Nous nous étions installés juste en face de l’imposante roche percée, perchoir préféré des mouettes et autres goélands. Au loin, sur notre droite et en surplomb, s’élevait l’immense phare de la pointe Saint Martin, sentinelle indestructible presque bicentenaire, érigé en protecteur désigné du golfe de Gascogne. Une légère brise caressait l’après-midi et les enfants étaient au paradis.  
 
    Mahilde remonta sur la plage, me laissant encore un peu jouer dans l’eau avec eux. 
 
      
 
    **** 
 
      
 
    Dans les hauteurs de la ville, à la villa Roncevaux, Charles était sceptique au sujet de la méthode employée pour me déstabiliser. Avis que sa femme était loin de partager : 
 
    —  Mais attends un peu mon Charles, c’est tout à fait normal, ce n’est que le début. 
 
    —  Oui, enfin bon, s’il supprime tes messages dès qu’ils arrivent, Mathilde n’est pas près de les lire. 
 
    —  En tout cas, tu t’en es très bien sorti tout à l’heure. 
 
    —  Tu me prends pour qui ? Il n’y avait qu’à appuyer sur la touche. 
 
    —  ça te dirait de recommencer ? dit Marie en extirpant le portable du tablier de cuisine. Ils sont à la plage, c’est le moment, non ? 
 
    Charles s’esclaffa : 
 
    —  Tu te prends au jeu, dis donc ! 
 
    —  Ma foi, c’est assez excitant. 
 
    —  Mais on ne va pas pouvoir voir sa tête, ni la réaction de Mathilde. 
 
    —  Eh bien, avec un peu de chance, on aura peut-être le résultat ce soir. On verra bien s’il continue à faire passer ça pour de la publicité. 
 
      
 
    **** 
 
      
 
    À cinquante mètres de Mathilde, il me fut impossible d’entendre mon solo de guitare préféré. Et pour cause, le bruit que faisaient près de moi les enfants, ajouté à la distance, n’avaient pu me l’autoriser. Allongée sur sa natte, Mathilde, en revanche, n’en manqua pas une seule note. Elle qui tentait vainement de s’assoupir maudit Van Halen et s’empara de mon téléphone posé près de son sac en maugréant. Puis elle releva le buste en agitant son bras dans ma direction. Se gardant de voir de qui il s’agissait, elle cherchait à attirer mon attention pour m’indiquer que j’avais reçu un message. Mais trop absorbé par le jeu que j’avais organisé avec les petits, je ne remarquai rien et elle n’insista pas.  
 
    Trente minutes plus tard, n’en pouvant plus, je réussis à convaincre Pauline et Enzo qu’il était l’heure de goûter. Ils me suivirent donc, mais sans grande envie, jusqu’au sable sec.  
 
    Je m’allongeai près de Mathilde, lui embrassant l’épaule au passage. Elle se releva et s’assit sans un regard. Puis elle approcha son sac et en sortit un paquet de madeleines ainsi qu’une bouteille d’eau. 
 
    —  Encore des madeleines ? fit Enzo. On peut pas changer ? 
 
    —  Quoi, ça ne te plaît pas ? dit-elle. 
 
    —  Si, mais bon… 
 
    —  Parce que si tu n’aimes pas ça, tu n’as qu’à aller faire tes courses toi-même ! Ou bien demander à ton père ! continua-t-elle. 
 
    Sur ce, elle se leva et prit la direction de la mer d’un pas décidé. La rapidité de sa marche autant que sa réaction envers Enzo, prouvaient un indéniable agacement que j’eus du mal à m’expliquer.  
 
    Pauline qui l’avait regardée s’éloigner se retourna vers moi : 
 
    —  Qu’est-ce qu’elle a, Maman ? 
 
    —  Je ne sais pas. 
 
    Il était clair qu’une chose s’était produite en notre absence. Mais laquelle ? 
 
    —  On peut retourner dans l’eau avec elle ? demanda Pauline. 
 
    —  Après le goûter, d’accord ? 
 
    —  Mais quand on aura terminé, elle sera revenue, c’est sûr, enchaîna Enzo. 
 
    —  Bon, allez-y ! Vous avez raison, courez la retrouver ! dis-je. 
 
    Je voyais là l’occasion de passer un discret coup de fil à Sarkis, histoire de prendre la température du bureau. Je laissai donc les enfants rejoindre Mathilde avec leur madeleine en main. Je m’emparai machinalement de mon iPhone tout en cherchant l’autre portable et compris aussitôt : deux sms étaient arrivés pendant que j’étais dans l’eau et apparemment Mathilde les avait interceptés. Ce qui n’était pourtant pas son habitude. En deux clics, j’étais sur le dernier en date : Paul, j’espère que tu répondras enfin à ce quatrième message ! Je t’aime. Je t’embrasse. Roxanne. J’allai voir le précédent par curiosité : Tu me fais la tête Paul ? Les nuits de cette semaine ne comptent déjà plus pour toi ?  
 
    Assis sur ma natte, j’étais abasourdi. Je me retins de ne pas hurler et jurai plusieurs fois dans ma barbe. Roxanne ! Elle s’appelait Roxanne, j’en savais enfin un peu plus ! Mais qui était cette fille ? Que voulait-elle ? Et quelle idée de masquer son numéro ? Comment la rappeler pour lui dire que je n’étais pas le bon Paul ? Comment allais-je maintenant expliquer à Mathilde que c’était une erreur et que j’avais préféré effacer les premiers messages plutôt que de les lui montrer. Je pris le parti de ne pas bouger et d’attendre son retour.  
 
    Elle revint un quart d’heure plus tard, du même pas décidé, en compagnie des enfants. Quinze minutes que j’avais passées à l’observer, guettant un signe ou un geste de sa part, mais en vain. Elle s’allongea rapidement sur le dos et ferma les yeux. J’engageai la conversation : 
 
    —  Mathilde, écoute, je t’assure que… 
 
    —  Salaud ! 
 
    —  Mais non, attends ma chérie, je te jure… 
 
    —  Ne dis rien, s’il te plaît ! Rien ! 
 
    —  Tu peux me laisser t’expliquer ? 
 
    —  Explique tout ce que tu veux, je ne t’écoute pas ! 
 
    Elle se redressa, sortit son iPhone, y brancha un casque qu’elle plaqua sur ses oreilles et donna deux pressions d’index sur l’écran avant de se rallonger. 
 
    Comment allais-je pouvoir rattraper le coup ?  
 
    Je fouillai dans son sac pour chercher de quoi écrire et y trouvai un stylo feutre ainsi qu’un magazine de mots croisés. Je saisis alors un galet tout proche, sur lequel j’inscrivis quelques mots et lui tapai sur l’épaule, désignant le caillou que j’avais placé près d’elle. Elle ne voulait pas m’écouter, peut-être accepterait-elle de me lire… ce qu’elle fit peu après, s’étant emparée du galet : Mat, je n’aime que toi ! Sur la tête des enfants, je ne sais pas qui est cette fille ! Je vis ses yeux aller et venir plusieurs fois sur la pierre. Puis elle se tourna vers moi, toujours allongée, ôta son casque et me regarda, immobile, lèvres pincées, cherchant un complément de sincérité dans mes yeux. 
 
    —  Pourquoi je te croirais ? Ça fait dix jours que tu repousses ton départ au prétexte d’un surcroît de travail en plein mois de juillet ! Tu arrives avec des cernes à faire peur à un ogre et maintenant tu reçois des sms d’une certaine Roxanne qui parle des nuits torrides que vous avez passées ensemble et… et… 
 
    —  …Et tout est FAUX Mathilde ! Archi faux ! Tu me crois capable de te faire ça ? 
 
    —  C’est dégueulasse, dit-elle.  
 
    Elle ferma les yeux. Je posai ma main sur sa joue, mais elle la repoussa : 
 
    —  Laisse-moi ! 
 
    Je m’allongeai à mon tour, tout près d’elle. 
 
    —  Mat’, je ne sais pas qui est cette Roxanne, je te le jure. C’est une erreur. Elle me prend pour un autre. 
 
    —  Pourquoi tu ne me l’as pas dit plus tôt ? Pourquoi avoir parlé de publicités ? 
 
    —  Tu crois que c’était si simple devant tes parents ? Je te jure que… 
 
    —  Pour l’instant, je n’ai pas envie de te croire ! 
 
    Elle repositionna son casque sur ses oreilles, me privant de justifications supplémentaires. Une petite voix se fit entendre : 
 
    —  « …Mat’, jeu naimeu queu toi sur la têteu des enfants ». Pourquoi t’as écrit ça sur le caillou, papa ? 
 
    Je me relevai aussitôt, prenant conscience du problème. 
 
    —  Enzo, donne-moi ça tout de suite ! dis-je. Donne-moi ça !  
 
    Peine perdue, le garnement venait de s’enfuir avec le galet. 
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    Le retour en voiture s’était fait dans un silence religieux. La colère de Mathilde n’était pas retombée. Si bien qu’elle ne m'avait pas adressé le moindre mot. Un kilomètre et demi à peine séparaient la plage de la villa, mais la densité de la circulation en avait fait les plus longs mille cinq cents mètres jamais parcourus. Je n’avais pas allumé la radio, ne voulant la blesser davantage en lui laissant croire que je négligeais son ressentiment. Elle était persuadée que je lui mentais. Ce qui dans un sens n’était pas tout à fait faux, même si ce n’était que par omission. Mais en ce qui concernait cette emmerdeuse de Roxanne, je ne savais que lui dire de plus. D’ailleurs, cette intruse s’appelait-elle vraiment « Roxanne » et était-ce réellement une femme qui m’envoyait ces messages ? C’était loin d’être certain. Il fallait que j’appelle mon opérateur pour qu’il bloque les appels et messages masqués. Cette dingue n’allait pas me gâcher le reste de mon séjour près des miens ! 
 
      
 
    Alors que je manœuvrai dans la cour de la villa, Mathilde sortit de la voiture encore en marche et en claqua la portière. Sa mère, qui attendait sur le pas de la porte-fenêtre, la vit passer la tête haute et le regard sombre. La voiture s’immobilisa et les enfants giclèrent de l’habitacle tels deux petits diables pour disparaître aussitôt derrière la maison. Je m’occupai donc des affaires et me dirigeai lentement vers Marie, toujours postée sur le seuil. Elle avait noté le malaise et ne put s’empêcher, égale à elle-même, de m’adresser l’un de ses légendaires bons mots alors que j’arrivai à sa hauteur : 
 
    —  Alors Paul, qu’est-ce que vous avez fait à Mathilde ? Oh vous, vous avez regardé les filles sur la plage. C’est du beau ! 
 
    Je ne relevai pas, lui jetant un coup d’œil aussi inexpressif que possible. Le constat qu’elle venait de faire devait la réjouir et je savais qu’elle s’empresserait d’en informer son mari dans les instants qui suivraient. J’osai même penser, l’espace de rien, que la fameuse Roxanne était peut-être… mais non, cela ne se pouvait pas. Impossible. Déraisonnable ! 
 
    —   Je suppose que vous allez prendre une douche ? me dit-elle, alors que j’entrai dans la maison. Voulez-vous que je me charge de celle des enfants ? 
 
    —  Ah, je veux bien, c’est gentil, répondis-je, forçant cette fois un sourire. Je pose les affaires dans l’entrée, continuai-je en désignant le panier. Je m’en occuperai tout à l’heure. 
 
    —  Oui, bien sûr. Je vous laisse faire. 
 
    Elle sortit dans le jardin et je l’entendis frapper dans ses mains pour appeler les enfants. Sur ce, j’allai rejoindre sa fille au premier étage. 
 
    L’eau coulait dans la salle de bains lorsque je pénétrai dans la chambre. Je décidai de laisser Mathilde tranquille, préférant l’attendre sur le lit pour reprendre notre conversation là où nous l’avions laissée. Je ne voyais d’ailleurs pas comment argumenter plus je ne l’avais fait. Mais puisque ma bonne foi ne semblait pas suffisante, je me devais de trouver autre chose. Une preuve qu’il s’agissait bien d’une erreur de personne.  
 
    Elle sortit de la douche peu après, passa le long du lit sans m’adresser un regard et se dirigea vers le dressing. Elle y choisit une robe à fleurs légère qu’elle posa près de moi. 
 
    —  Je peux te parler ? fis-je, calmement. 
 
    Elle ne répondit pas et continua son manège, se retournant pour s’emparer d’une paire de spartiates. J’enchaînai : 
 
    —  Mathilde, ma chérie… 
 
    —  C’est aussi ce que tu lui dis ? « Ma chérie » ? 
 
    —  Ecoute-moi, s’il te plait ! Je te jure, tu m’entends, je te jure que tout ça est FAUX. Je ne sais pas qui est cette fille. Je ne peux même pas la rappeler pour lui dire qu’elle se trompe de personne, puisqu’elle ne laisse pas son numéro. Et puis si j’avais vraiment eu une aventure avec elle, tu ne crois pas que je lui aurais demandé d’éviter de me contacter puisque j’allais te rejoindre ? 
 
    Elle s’habilla sans me répondre, continuant de m’ignorer et repassa dans la salle de bains pour se sécher les cheveux. Je l’attendis donc à nouveau un instant, puis la rejoignis : 
 
    —  Il n’y a que deux solutions, lui dis-je. Ou bien il s’agit d’une erreur, ou bien cette fille, en tout cas la personne qui est derrière ça, veut me nuire. NOUS nuire serait même plus juste. 
 
    —  Ah bon ? Pourquoi, tu as des ennemis maintenant ? 
 
    —  Ce n’est pas ça, mais… 
 
    —  Tu refuses d’assumer, alors tu accuses. C’est plus simple. 
 
    —  Admets tout de même que c’est troublant ? Si tu avais un amant, tu lui enverrais des sms en masquant ton numéro ? Je sais, tu vas me dire que tu n’es pas dans cette situation. 
 
    —  Tu me l’enlèves de la bouche, dit-elle en s’emparant de sa brosse. 
 
    —  Mais Mat’, réfléchis un tout petit peu… ! 
 
    —  Ah, ne sois pas grossier, s’il te plaît, le reste est amplement suffisant. 
 
    —  Pardon, je voulais juste… tu veux le fond de ma pensée ? Essaie de voir à qui ça profite. Qui peut tirer parti de ça ? Je veux dire, du fait qu’on se dispute, que tu me soupçonnes de… 
 
    —  Qu’est-ce que j’en sais ? 
 
    —  Qui, dans notre entourage, ne me porte pas dans son cœur ? continuai-je, repensant à la conversation que j’avais surprise le soir de mon arrivée. Qui aurait préféré que tu épouses un autre que moi ? Qui ne jure que par son autre gendre, le médecin, alors que moi je ne suis qu’un… ? 
 
    —  Stop ! dit Mathilde, levant la main. Je te vois venir… tu ne vas pas t’y mettre aussi ! 
 
    —  Mais je l’ai encore entendu samedi soir quand je suis descendu pour mes maux de tête ! Tes parents me… ils étaient dans le salon et ils disaient que je n’étais qu’un… 
 
    —  Paul, tu n’es pas sérieux ? 
 
    L’impression que j’avais eue sur le pas de la porte-fenêtre un quart d’heure auparavant avait largement fait son chemin. Tout venait de s’éclairer, alors même que je tentai d’exposer ma plaidoirie à Mathilde. Je l’avais pourtant tordue dans tous les sens, mais elle avait à chaque fois repris forme ; la forme d’un grossier et diabolique calcul dont le résultat se rapprochait de celui que son auteur avait espéré. 
 
    Mathilde reprit : 
 
    —  Tu penses que ce sont eux qui t’envoient ces messages pour que… tu te rends compte de ce que tu dis ? 
 
    J’avais définitivement abandonné l’idée du maître chanteur. Que son premier sms équivoque ait pu l’amuser pourquoi pas, mais les suivants auraient dû être explicites au sujet de Dessartel, ou bien quel intérêt ? Non, il ne s’agissait pas de lui, mon raisonnement ne pouvait être que le bon. Je tentai à nouveau d’argumenter : 
 
    —  On n’était que trois dans la pièce pour les deux premiers messages ? Et je ne te parle même pas de ceux de la plage… 
 
    —  Je ne sais pas, je ne me souviens plus. 
 
    —  Moi, je m’en souviens très bien. Ta mère était dans la cuisine pour le premier. Ensuite, ton père est allé chercher du sucre… toujours dans la cuisine. 
 
    Mathilde me regardait avec effarement. Comment pouvais-je soupçonner ses parents de ce plan grossier ? Même si elle savait que je n’étais pas leur préféré, comment pouvais-je les croire capables de vouloir briser notre couple en se servant de ce ridicule stratagème ? Comment pouvais-je ne serait-ce qu’évoquer cette possibilité pour me dédouaner ? Elle dodelinait de la tête, incrédule, sans me lâcher des yeux. Alors qu’elle avait toujours été de mon côté, elle était en train de changer de camp. Et m’en rendre compte me fut insupportable. 
 
    —  Tu es fou. Complètement fou, dit-elle. Je me demande si tu as vraiment conscience de la portée de tes… 
 
    —  Tes parents me vouvoient Mathilde ! criai-je, excédé. Depuis le temps qu’on est ensemble, tu te rends comptes ? Alors qu’ils tutoient Marc-André. Ton père n’a jamais pu admettre que je ne sois pas directeur de je ne sais quoi, quant à ta mère… 
 
    —  Quant à ma mère… ? 
 
    —  Ta mère est une CONNE ! hurlai-je. 
 
    Je venais d’atteindre le point de non-retour. Une formidable gifle s’abattit sur ma joue, telle un clap de cinéma. Ce geste avait mis fin à notre scène de la plus parfaite des manières. Entendre « coupez ! » dans la foulée et voir l’équipe de tournage investir la pièce n’aurait pas été surprenant. Le but recherché avait été atteint. Pour autant, une chose me consola presque immédiatement : le tandem d’auteurs que formaient à coup sûr mes beaux-parents n’avait pu assister à la transposition en chair et en os de leur chef-d’œuvre d’écriture.  
 
      
 
    Au rez-de-chaussée, Marie venait de faire irruption dans la cuisine, faisant sursauter son mari. Elle jubilait. Après avoir fait prendre leur douche aux enfants, elle avait finalement débarrassé l’entrée des affaires de plage dont j’avais pourtant promis de m’occuper. Elle avait ôté les serviettes du panier et était allée les étendre dans le jardin. Puis elle avait vidé le sable qui restait au fond dudit panier en le retournant et n’en avait alors pas cru ses yeux. Une chose insensée s’était produite. Chose qu’elle s’était alors empressée d’aller exposer à son mari. 
 
    —   Charles, mon Charles, ça a marché, ça a marché. Ça alors, je n’en reviens pas ! 
 
    —  Quoi, mais qu’est-ce que tu as à sauter comme ça ? 
 
    —  Devine ! 
 
    Elle avait les mains derrière le dos et son mari ne comprenait pas ce qu’elle lui cachait. 
 
    —  À quoi tu joues ? Dis-moi, enfin ! 
 
    —  Je voudrais être une petite souris pour voir ce qui se passe là-haut en ce moment, fit-elle en trépignant. Elle tendit son bras devant elle et enchaîna : 
 
    —  Lis ! 
 
    Charles saisit alors l’objet que sa femme venait de lui mettre sous le nez. Son regard s’éclaira à la vue des mots qui y étaient inscrits. Enzo n’avait pu s’empêcher de glisser le galet dans le panier avant de quitter la plage.     
 
      
 
      
 
    25 
 
      
 
    Mon avion venait de décoller de l’aéroport de Biarritz. La veille, peu après l’épisode de la gifle et au prix d’infinies tergiversations téléphoniques avec l’aéroport, j’avais réussi à trouver un vol in extrémis. Mon séjour au pays basque avait été bref mais intense, à tout point de vue. Je n’avais prétexté d’autre explication à mon départ soudain qu’une urgence au bureau. Si les enfants avaient été dupes, mes beaux-parents, à l’origine du problème selon moi, savaient, eux, ce qu’il en était. Je n’avais pas trouvé la façon de m’y prendre pour les mettre en cause, mais me faisais fort de dénicher la faille un peu plus tard. Alors, enfin, Mathilde me croirait et tout reprendrait sa place. Mais pour l’heure, ça n’était pas le cas. J’avais donc préféré partir. Il était pour moi impensable de rester un jour de plus en leur compagnie.  
 
    Le pilote de l’airbus A320 entreprit un virage au milieu de son ascension, me dévoilant le paysage à travers le hublot. Je crus alors apercevoir la villa dans laquelle je m’étais promis de ne plus jamais remettre les pieds.  
 
      
 
    Dans la maison en question, les avis sur mon départ étaient partagés. Si Charles et Marie étaient aux anges, les enfants, eux, étaient tristes. Mathilde, quant à elle, était déboussolée. Elle ne cessait de penser à son geste. A cette gifle qu’elle m’avait assénée et qu’elle avait visualisée une bonne dizaine de fois depuis la veille. Mais après tout, je l’avais méritée. C’est ce qu’elle se répétait, encore et encore. Elle était restée sur place, debout sans pouvoir bouger, après que sa main ait claqué ma joue à sa grande surprise. Surprise que j’avais aussi éprouvée mais à laquelle j’avais répondu par un regard empreint d’excuses autant que de colère. Comment reprendre la discussion après ça. J’étais alors sorti sans un mot de la chambre et allé faire le tour du pâté de maisons, histoire de réprimer le sentiment d’injustice qui m’avait envahi. 
 
    Mais c’était un fait, je les avais quittés. Eux, leur condescendance, leurs réflexions, leur Margaux, ou Pauillac et leur satanée pluie qui s’était remise à tomber. 
 
      
 
    Dans le salon, où mes beaux-parents reprenaient en toute quiétude le fil de leur vie, j’étais évidemment le sujet de discussion numéro un. 
 
    —  Si quelqu’un m’avait dit qu’il resterait aussi peu de temps cette année, fit Marie, tout sourires. 
 
    —  J’avoue que ton plan n’aurait pas pu mieux fonctionner, répondit Charles. D’ailleurs, pour qu’il ait préféré prendre un taxi plutôt que de se faire accompagner par Mathilde, c’est qu’ils doivent être vraiment fâchés. Il ne nous restera qu’à enfoncer le clou à la rentrée. 
 
    —  Oui, c’est ce que je me disais, si on veut être certains qu’ils se séparent, il faudra qu’on… 
 
    Mathilde pénétra dans la pièce à ce moment précis, une tasse de café à la main. Sa mère changea aussitôt de sujet : 
 
    —  Ah te voilà, ma puce. Ta sœur arrive dans trois jours avec Marc-André, elle va être heureuse de te revoir tu sais. Elle me l’a encore dit hier soir au téléphone. 
 
    Mathilde ne répondit pas. Elle s’assit dans l’un des fauteuils près de la fenêtre et avala une gorgée de café en regardant au dehors. Marie poursuivit : 
 
    —  Ton beau-frère va encore nous raconter quelques croustillantes anecdotes sur ses patients. Il sait si bien le faire. Ce qu’il peut nous faire rire celui-là avec ça ! C’est vraiment un excellent…  
 
    —  Oui maman, c’est bien, coupa Mathilde. Vive la rigolade ! 
 
    —  Quoi, oh ne joue pas les rabat-joie ! On ne peut pas dire que ces derniers jours ont été très drôles. 
 
    —  La faute à qui ? dit Mathilde. 
 
    —  La faute à qui ? répéta Marie. Ha ! À moi peut-être ? Ou bien à ton père, c’est ça ? 
 
    —  Ce n’est pas ce que j’ai dit. 
 
    —  Il ne manquerait plus que ça ! Ecoute, c’est bien dommage que Paul soit reparti si vite à cause de son travail. Je comprends que tu sois triste, mais ce n’est pas une raison pour… 
 
    —  Vous avez un portable, papa et toi ? 
 
    La question fit aussitôt s’installer un silence des plus pesants. Charles se tourna vers Marie, qui ne semblait pas déstabilisée. Elle savait que la question surgirait peut-être et s’y était préparée. 
 
    —  Un portable ? Tu veux dire un téléphone portable ? Non, bien sûr que non, tu sais bien qu’avec ton père on est contre tous ces appareils qui donnent le cancer. D’ailleurs, j’espère que tes enfants ne… mais pourquoi demandes-tu ça ? 
 
    —  Pour rien, répondit Mathilde. Pour rien.  
 
    Elle avala une seconde gorgée de café et laissa son regard retrouver la paix du jardin. Elle ne put donc intercepter celui que Marie et Charles s’échangèrent dans son dos. 
 
      
 
    **** 
 
      
 
    L’Airbus atterrit à Orly à 12 h 35, mais je ne fus chez moi que trois heures plus tard. Nous étions le 31 juillet et le fameux « chassé-croisé » estival avait manifestement lieu. Je m’en étais aperçu autant dans l’aéroport que tout au long de la trentaine de kilomètres de mon retour en taxi. 
 
    Même s’il me restait trois jours de congés, j’optai pour les annuler et décidai le soir même de me présenter au bureau le lendemain. Je priai pour que la nuit suivante soit une longue et réparatrice nuit de sommeil.   
 
    De son côté, Sarkis était bien décidé à faire changer les choses. Si le scénario semblait écrit en ce qui concernait la réorganisation du département, il se préparait à biffer certaines scènes pour en écrire de nouvelles. Scènes dans lesquelles il se réserverait le premier rôle. Cette opportuniste de Constance Saulnier n’allait tout de même pas lui voler les dix ans qui lui restaient en se permettant d’occuper à sa place un poste qui lui revenait de plein droit ! Il se devait de la mettre en porte à faux afin de la discréditer. Après tout, son château de cartes méritait bien de s’écrouler un jour ou l’autre. Au bout de huit ans, sa compétence était toujours à démontrer et ce n’était pas grâce à son cerveau qu’elle était aujourd’hui pressentie pour remplacer l’adjoint de Bertrand. Non, il fallait trouver une parade. 
 
    Sarkis fut donc surpris de me voir débarquer sur les coups de 8 h 45 et m’accueillit avec des yeux ronds comme des balles de ping-pong. 
 
    —  Mais qu’est-ce que tu fous là ? Tu es parti vendredi et te revoilà déjà… ? 
 
    —  On va boire un café dehors ? 
 
    Il se leva aussitôt. 
 
    —  J’allais te le proposer. J’ai quelques trucs à te dire, fit-il. 
 
    —  Du nouveau ? 
 
    Il me mit la main sur l’épaule. 
 
    —  Viens !    
 
    La terrasse du Bout du Monde nous accueillit peu après sur l’esplanade. Le garçon nous reconnut immédiatement.  
 
    —  Bonjour messieurs. C’est pour un petit déjeuner ? Thé au jasmin pour vous si je ne me trompe pas… et un… 
 
    —  Quelle mémoire ! dit Sarkis, sourire aux lèvres. 
 
    —  … Et un double expresso pour moi, précisai-je, terminant la commande. 
 
    —  ça roule, fit le serveur. Euh… et un verre d’eau, ajouta-t-il pour lui-même en s’éloignant. 
 
    Sarkis m’informa des changements qui se tramaient au sein du département et de sa haine relancée pour la fameuse Constance. De mon côté je lui expliquai ce qui s’était passé à Biarritz à cause de cette histoire de sms, mais il eut un peu de mal à partager mes soupçons. 
 
    —  Tu n’as aucune preuve que ce sont eux, me dit-il. 
 
    —  Trop gros pour que ce ne soit pas le cas. D’ailleurs je n’ai reçu aucun message depuis mon départ de là-bas. Bizarre non ? Mais peu importe, je leur dois un chien de ma chienne à ces deux-là et crois-moi que dès que j’aurais la confirmation que… mais, mais… ! 
 
    —  Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ? fit Sarkis, me voyant regarder par-dessus son épaule. 
 
    Il tourna la tête. 
 
    —  Le… le type là-bas ! dis-je en pointant mon doigt vers l’esplanade. Celui qui va vers le métro ! 
 
    Laissant Sarkis bouche bée, je me levai d’un bond pour traverser la terrasse, bousculant au passage plusieurs chaises et deux serveurs qui ne purent m’éviter. Puis je me ruai sur les dalles gravillonnées du parvis pour rejoindre l’escalier qu’avait emprunté l’homme que je venais de reconnaître. En quinze secondes à peine, je fus sur la première des marches. Je me faufilai aussitôt dans la descente, heurtant à nouveau quelques personnes et essuyant des insultes. Mais alors que j’arrivai à l’étage inférieur, je dus admettre qu’il avait disparu. J’eus beau scruter la foule de tout côté, aucune trace ! Et impossible de savoir quelle direction il avait prise. L’individu s’était évanoui. 
 
    Sarkis me vit réapparaître peu après, le cœur battant et essoufflé. 
 
    —  Mais qu’est-ce qui t’a pris ? C’était qui ?  
 
    Je m’emparai du verre d’eau sur la table sans même m’asseoir et le vidai en deux gorgées : 
 
    —  Le type… le type que je viens de voir descendre… 
 
    —  Oui ? 
 
    —  C’était le gars que ton Polonais a fait disparaître. Le jardinier ! 
 
      
 
      
 
    26 
 
      
 
    L’inspecteur Ballant avait enfin obtenu de son administration de tutelle l’autorisation qu’il attendait : un permis de visite domiciliaire. Et c’est en compagnie d’un serrurier et de deux adjoints qu’il s’était rendu, pourvu du papier officiel, à Rueil Malmaison, au n° 72 de l’avenue Albert 1er.  
 
    Dans la rue, rien n’avait changé depuis son déplacement précédent, mis à part le temps. Un vent à décorner les bœufs soufflait en ce début d’après-midi et les deux agents qui accompagnaient Ballant avaient chacun une main sur leur casquette. La boite aux lettres au nom de « DESSARTEL » débordait toujours de prospectus, certains jonchant même le sol devant la propriété. L’occupant des lieux n’avait donc, semblait-il, toujours pas donné signe de vie. C’est ce que l’inspecteur supposa sur les quelques mètres de trottoir qu’il franchit pour rejoindre la porte d’entrée. Pourtant, en arrivant devant celle-ci, son regard fut immédiatement attiré par une silhouette au premier étage. Il sonna, attendit une dizaine de secondes et la forme en question réapparut. Le policier pressa à nouveau le bouton de la sonnette. Une fenêtre s’ouvrit. 
 
    —   Oui, c’est pour quoi ? fit une femme d’une soixantaine d’années. 
 
    —  C’est la police, madame, pouvez-vous descendre s’il vous plaît ? 
 
    —  La police ? Mais qu’est-ce qui se passe ? 
 
    —  Vous pouvez descendre, s’il vous plaît ? insista Ballant. 
 
    La fenêtre se referma et la femme disparut de l’étage. Vingt secondes plus tard, elle était au rez-de-chaussée. La porte s’ouvrit sur la cour intérieure et elle fut bientôt devant les quatre hommes. Elle ne leur permit pas d’entrer pour autant : 
 
    —  Je suis la femme de ménage. Monsieur n’est pas là, leur lança-t-elle à travers la grille. 
 
    —  Merci, madame, on est au courant. Vous pouvez nous ouvrir ? 
 
    —  Pour quoi faire ? Prouvez-moi d’abord que vous êtes bien policiers ! Avec tout ce qui se passe en ce moment ! 
 
    Ballant s’exécuta, un tantinet irrité et sortit sa carte professionnelle. Il en profita pour lui adjoindre l’autorisation de visite des lieux et passa le bras à travers les barreaux du portail. La femme de ménage voulut se saisir du tout, mais il refusa. Elle jeta donc un coup d’œil à la carte et parcourut rapidement la feuille de papier. Puis elle consentit à introduire la clé dans la serrure et lui fit faire deux tours. Elle ouvrit enfin la porte métallique, dont les gonds laissèrent échapper un effroyable grincement. La femme s’effaça devant les quatre hommes, les laissant pénétrer dans la cour sans commenter. 
 
    —  La boîte aux lettres déborde, vous avez vu ? Vous ne vous occupez pas du courrier ?  
 
    —  Moi, c’est le ménage. Le courrier, ça me regarde pas. Normalement, il y a quelqu’un qui le fait, mais là, c’est vrai que ça fait un moment que je l’ai pas vu. 
 
    L’inspecteur haussa les sourcils. 
 
    —   Alors, qu’est-ce que vous voulez ? reprit la femme. 
 
    —  Faire une petite visite de la maison et des dépendances. 
 
    Ballant réalisa alors qu’il n’avait plus besoin du serrurier et l’autorisa à partir. 
 
    —  Mais je n’ai pas envie que vous me salissiez l’intérieur, reprit la femme. J’ai tout nettoyé. Faites attention ! 
 
    —  Ne vous inquiétez pas. 
 
    —  De toute manière, je vous accompagne. 
 
    —  Parfait, vous jouerez les témoins. 
 
    La femme referma la porte métallique avec difficulté et tourna la clé dans la serrure. Puis, précédant les policiers, elle les fit entrer au rez-de-chaussée en soupirant. 
 
    —  Faites attention de ne pas…. 
 
    —  J’ai compris, madame, j’ai compris. Je visiterai seul. Mes collègues resteront sur le seuil de chacune des pièces, ça vous va ? 
 
    —  Et vous mettrez les patins ! J’ai ciré le parquet hier, alors je n’ai pas envie que… 
 
    —  Oui, fit Ballant, excédé. D’accord ! 
 
    La femme se radoucit : 
 
    —  Ici, c’est le bureau, dit-elle, désignant la première pièce sur la droite. 
 
    Le policier y pénétra, les pieds posés sur deux morceaux d’étoffe et se mit à glisser sur le parquet à petits pas. Ses adjoints ne purent retenir un fou rire. L’un d’eux ne mit pas longtemps à exploser. Ballant se retourna. L’homme s’arrêta aussitôt et se racla la gorge. L’inspecteur reprit sa prospection. Sa démarche de centenaire ne collait pas avec sa fonction. Et ce décalage avait même fini par faire sourire la femme de ménage. 
 
    —  Mais qu’est-ce que vous cherchez, au juste ? dit-elle. 
 
    —  Rien de précis, répondit Ballant. Quelque chose qui pourrait peut-être expliquer pourquoi votre employeur a disparu. 
 
    —  Comment ça disparu ? Il est en vacances. 
 
    —  Certains pensent qu’il s’est évanoui dans la nature alors qu’il est sans doute congés, comme vous dites. Quand l’avez-vous vu pour la dernière fois ? 
 
    —  Ma foi, je ne sais plus, il y a plusieurs semaines en tout cas. Vous savez, il n’est jamais là quand je viens faire le ménage. 
 
    —  Comment vous paye-t-il ? 
 
    —  Il me laisse une enveloppe sur le meuble de l’entrée. 
 
    —  Et ça fait longtemps que vous travaillez pour lui ? 
 
    —  Douze ans. C’est sa femme qui m’a embauchée. Mais depuis… ils sont… 
 
    Elle fit un geste avec la main. 
 
    —  Ils sont séparés, je suis au courant, dit Ballant. La dernière fois que vous l’avez vu, il vous semblait normal ? Préoccupé ? 
 
    —  Non, non. Je ne sais pas, je n’ai rien remarqué. 
 
    —  Vous lui avez bien parlé ? 
 
    —  Oui. Mais je vous dis que je n’ai rien remarqué. De toute manière, avec lui, c’est juste bonjour-bonsoir. Et parfois, il ne répond même pas. 
 
    —  Vous savez s’il a une liaison en ce moment ? 
 
    —  Avec une femme, vous voulez dire ? Aucune idée. Enfin… si, peut-être. Un jour j’ai trouvé des sous-vêtements dans la chambre, mais ça fait bien deux mois. Et depuis, plus rien. 
 
    —  Vous avez dit que vous ne vous occupiez pas du courrier. Qui s’en charge dans ce cas ? fit l’inspecteur. 
 
    —  Un voisin. Mais la plupart du temps, monsieur le fait suivre. Sauf que là… c’est vrai que… enfin, je ne comprends pas, c’est bizarre. 
 
    Au bout d’une petite demi-heure, la visite de la maison était terminée. Et elle n’avait rien donné. En tout cas, rien qui pût changer le caractère de l’enquête. Le policier avait juste noté que l’intérieur était méticuleusement rangé. Chaque chose était à sa place et rien ne dépassait. 
 
    —  Est-ce qu’on peut voir le garage maintenant ? demanda-t-il. 
 
    —  Oui, oui. Je crois que sa voiture est là, d’ailleurs. 
 
    —  Il s’en sert habituellement pour partir en congés ? 
 
    —  ça dépend. Il ne part jamais au même endroit. Alors parfois oui, parfois non. 
 
    —  Mais cette année, il se rendait en Corse m’a-t-on dit, précisa Ballant. 
 
    —  Ah bon ? C’est possible, je ne sais pas. 
 
    Les trois hommes firent leur entrée dans le garage à la suite de la femme de ménage. 
 
    —   Attendez, je vais allumer, dit-elle. 
 
    Elle tâtonna pour trouver l’interrupteur et la lumière inonda bientôt la pièce. Celle-ci devait bien mesurer quarante mètres carrés. Les policiers firent le tour de la Jaguar, stationnée là comme indiqué. Ils ne notèrent à nouveau rien de particulier, mis à part la rutilance du véhicule. Décidemment, ce Dessartel était un maniaque de la propreté. Ballant actionna la poignée côté chauffeur, mais la portière était fermée à clé. Il observa vaguement l’habitacle derrière la vitre, aussi propre que l’était la carrosserie, puis regarda le reste de la pièce. Il nota une trace d’huile, parterre, à quelques mètres et leva la tête vers la femme. 
 
    —  Il y a deux voitures ici, en général. Où est la seconde ? 
 
    —  À son travail, sûrement, c’est celle de sa société. 
 
    Ballant acquiesça et réfléchit un instant avant de reprendre : 
 
    —  Bon, nous allons vous laisser. Merci pour votre collaboration, chère madame. Voici ma carte. N’hésitez pas à m’appeler si quelque chose vous revient. 
 
    Il sortit un bristol de sa poche intérieure et le lui tendit. Elle s’en saisit en haussant les sourcils. 
 
    —  J’vois pas ce qui peut me revenir ! 
 
    Elle y jeta un coup d’œil rapide et l’empocha. 
 
    Ils quittèrent le garage pour rejoindre la grille d’entrée. Les policiers sortirent et ne purent s’empêcher de grimacer en entendant à nouveau hurler les gonds du portail. Ballant repensa alors à l’annotation qui figurait sur l’agenda de Dessartel. De toute évidence, le graissage pourtant programmé n’avait pas été effectué. La femme de ménage referma derrière eux et les suivit des yeux jusqu’au démarrage de leur voiture. 
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    J’avais du mal à décolérer. Certain d’avoir reconnu l’homme qui avait rejoint l’entrée du métro, je n’admettais pas le scepticisme de Sarkis. C’est pourtant ce qu’il affichait depuis mon retour sur la terrasse. Tout comme il l’avait fait à propos de mes beaux-parents. Et cela m’énervait d’autant plus. Il tournait sa cuiller dans sa tasse de thé en me regardant et affichait un calme déconcertant. 
 
    —  C’est tout ce que ça te fait ? demandai-je. Ton Polonais nous a fait croire qu’il avait tué ce pauvre type et ça ne t’émeut pas plus que ça ? 
 
    —  J’ai appris à me méfier des apparences. Ce n’était peut-être pas lui, tu t’emballes trop vite. 
 
    —  Je te dis que si, je sais ce que j’ai vu ! Tu vas demander à ton copain ce qui s’est vraiment passé avec ce gars ou je vais… 
 
    —  Ou tu vas quoi ? Aller voir les flics ? 
 
    Je ne sus que répondre. Evidemment que je n’irais pas les trouver ! Quant à m’en prendre à son « homme de main » … au vu des trente kilos que je lui rendais, d’après ce que j’avais pu voir lors de l’épisode du bus, il n’en était pas question non plus. Sarkis mesura mon embarras : 
 
    —  Mais ne t’inquiète pas. OK, je vais l’interroger et je verrai bien sa réaction. Tu m’as l’air tellement affirmatif. 
 
    —  Je suis FORMEL ! Ce type est bien vivant, je viens de le voir ! Et si tu l’avais vu toi aussi, tu… 
 
    —  D’accord, d’accord ! Et puis au fond, ça doit te rassurer, toi qui te pensais complice d’un second meurtre. 
 
    —  Je comprends mieux pourquoi personne ne se préoccupait de sa disparition. S’il est vivant, c’est normal. Et toi, ça ne t’a pas gêné que les flics ne soient venus que pour Dessartel, l’autre jour ? 
 
    —  Mon cher ami, tu oublies que l’un est directeur et l’autre, manutentionnaire. Alors à part constater une fois encore que c’est bien la fonction qui suscite l’intérêt, qu’est-ce que tu voulais faire de plus ? Ta stratégie était bien d’attendre la suite des événements, non ? 
 
    —  Oui. Enfin non. Oh, je ne sais pas, je ne sais plus, mais je… enfin bon, je veux en avoir le cœur net ! Je vais trouver le numéro de téléphone de ce jardinier. Apparemment, il a quitté la boîte et je veux savoir pourquoi. Qu’est-ce que je risque à le rencontrer ? Il n’est pour rien dans la disparition de Dessartel, ça crève les yeux. 
 
    —  OK. Admettons. Admettons aussi qu’il soit bien vivant. Je vais voir mon Polonais et si c’est le cas je vais lui demander de te rendre ton fric. S’il ne l’a pas déjà dépensé. 
 
    Sarkis soupira. Malgré les apparences, je voulais croire qu’il avait autant de mal que moi à encaisser la chose. Si je m’étais fait mener en bateau, il avait bel et bien partagé l’embarcation. Et si la chose était avérée, j’étais certain que son Polonais entendrait parler du pays.  
 
    Il revint ensuite à son principal sujet de préoccupation. Celui pour lequel il m’avait proposé de déjeuner avec lui : Constance Saulnier. Il avait pensé à un moyen de la discréditer et voulait savoir ce que j’en pensais. Dire qu’il ne portait pas « l’autruche » dans son cœur était un euphémisme. Pour tout dire, il l’exécrait, l’abhorrait, la haïssait et maudissait chaque jour que Dieu faisait de lui avoir volé sa place au sein du département. Usant et abusant de flatteries, de lancers de croupe et d’œillades ajustées auprès de la hiérarchie, elle était parvenue à faire passer Sarkis au second plan. Si bien que le poste sur lequel il avait longtemps louché avait été dévolu à cette pimbêche un jour de juin, alors qu’il était en congés dans sa Grèce natale. Mais les choses allaient changer. L’occasion n’avait jamais été aussi belle. Il avait décidé de se débarrasser d’elle une bonne fois pour toutes et il toucherait enfin au but. Encore fallait-il que son plan soit couronné de succès. 
 
    —  Tu sais, je fais aussi ça dans ton intérêt, me dit-il. Si je monte d’un cran, c’est toi qui prends ma place. 
 
    —  Ha ! M’exclamai-je en reposant la tasse de café que je venais de saisir. On n’en est pas là. Il y a peut-être autre chose à régler avant ça ! D’ailleurs, qu’est-ce qui te dit que Bertrand va accepter ce nouveau poste au CODIR ? 
 
    —  Je pense que c’est déjà fait. Et c’est « le rachitique » qui va le remplacer. Sans doute dès septembre. 
 
    —  Et toi, tu te vois adjoint de ce gars, alors que tu ne peux pas l’encaisser ? 
 
    —  Sans aller jusqu’à me laisser faire comme sa pouf’, je suis capable de tout, tu sais, même de m’asseoir sur mon amour propre pendant le peu d’années qu’il me reste. Et puis si Pélissier m’emmerde trop, un coup d’épaule dans l’escalier peut tout résoudre. Tu m’aideras, tu sais y faire…  
 
    La plaisanterie ne me fit pas rire. 
 
    —  Mais d’abord, pourquoi Pélissier te prendrait comme adjoint ? 
 
    —  Bien obligé, si Bertrand m’impose. Et c’est bien là-dessus que je compte. De toute manière, je suis le seul qui reste. Vers qui d’autre pourraient-ils se tourner, je suis la mémoire du département oui ou non ? 
 
    —  C’est sûr. Mais comment tu vas t’y prendre pour te débarrasser de l’autruche ? Et cette fois, ne me parle surtout pas de ton copain polonais ! 
 
    —  Non. Je vais me débrouiller autrement. Et je t’ai amené ici pour que tu me dises si mon plan tient la route. 
 
    J’abandonnai le café pour me servir un nouveau verre d’eau, en avalai le contenu et revins à Sarkis : 
 
    —  Je t’écoute 
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    Le centre de traumatologie et de réadaptation qui se trouvait dans le cadre magnifique de l’hôpital bruxellois « Brugmann » était comble en ce milieu d’été. Quinze unités de soins se répartissaient dans cet environnement unique situé au cœur de la capitale belge. Parmi les multiples spécialistes que comptait le centre, le docteur Stéphanie Bouvet, en charge de la neurologie et par ailleurs responsable de l’institut, veillait ainsi sur une trentaine de patients aux pathologies plutôt complexes.    
 
    Ce matin-là, une grande partie d’entre eux profitait de la douceur du mois d’août, qui sur la terrasse donnant sur le parc, qui dans les allées arborées de celui-ci. Et c’est sur l’un des bancs de l’allée principale que Méline Ducasse prenait le frais. Cette quadragénaire revêche, dont le traitement s’éternisait, avait l’habitude d’investir les jardins dès que le temps le permettait et ceci depuis maintenant plus de deux ans. Deux années, réparties en plusieurs séjours, passées à suivre un protocole devant circonscrire les premiers symptômes de la maladie d’Alzheimer. Ceci sans réel succès. Et l’homme qui lui tenait compagnie était loin de se douter qu’il était privilégié. Car partager le banc préféré de Méline était un exploit. Et le fait qu’elle le lui ait autorisé relevait de l’impossible. D’habitude si peu réceptive aux autres et n’ayant jamais consenti cela à quiconque avant lui, elle l’avait aussitôt accepté près d’elle, le voyant errer à la recherche d’une place. Avec cet homme, cela avait été immédiat. Méline ne se l’expliquait pas. Mis à part qu’il émettait assurément des ondes positives. Il était grand et avait beaucoup de charme. Ses cheveux étaient très bruns, ce qui était étonnant vu l’âge qu’il lui disait avoir. Car s’il était certain d’une chose, c’était bien de son âge : 54 ans. De cela, il était absolument sûr. Tout comme de son enfance, passée non loin du centre, dans la proche banlieue de Bruxelles, dont les souvenirs remontaient à la surface depuis une dizaine de jours. C’est tout ce dont il se souvenait. Le reste, il l’avait oublié. Totalement oublié. 
 
    —  Comment allez-vous aujourd’hui, Pierre ? 
 
    C’est le prénom qu’elle lui avait choisi, puisqu’il ne se souvenait plus du sien. Celui qui lui allait le mieux. Le seul qu’il ait pu porter, selon elle. Oui, il avait une tête à s’appeler Pierre et cela avait convenu à l’intéressé. 
 
    —  Bien, Méline, je vais très bien. Et vous ? 
 
    —  Quand le soleil est là, comme aujourd’hui, je vais bien, Pierre. Vraiment bien. 
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    —  J’espère que cela va durer, dit-il en levant la tête vers la cime des arbres. 
 
    Ils échangèrent pendant un moment d’autres considérations extrêmement importantes sur le temps qu’il faisait puis finirent par se taire. Et leur silence dura.  
 
    Méline avait les yeux fermés et ne pensait à rien. Elle visualisait le ciel, les feuilles des arbres, les oiseaux, appréciait la brise qui lui caressait le visage et mesurait la sérénité qu’elle éprouvait à côté de cet homme qu’elle avait rebaptisé. Elle avait du mal à savoir depuis quand il était là. Une semaine, quinze jours, un mois ? Peu lui importait. Ce qu’elle savait était que depuis qu’elle le retrouvait tous les jours sur ce banc, elle se sentait mieux. Tous deux ne partageaient rien d’autre que cette proximité une ou deux heures par jour, mais cela lui avait tant apporté que le docteur Bouvet n’avait pas tardé à s’apercevoir de la transformation de sa patiente. Oui, cette rencontre y avait été pour quelque chose, à n’en pas douter.  
 
    Cette dernière venait d’approcher. Elle mit sa main sur l’épaule de la quadragénaire. 
 
    —  Nous allons rentrer Méline, si vous le voulez bien, fit-elle de sa voix douce. 
 
    —  J’aimerais rester encore un peu, s’il vous plaît, docteur ! 
 
    —  Mais, notre petit test, Méline, je vous en ai parlé tout à l’heure, vous vous souvenez ? Et puis je dois m’occuper de mes autres patients, vous savez ? 
 
    —  Je le sais docteur, je le sais bien, mais laissez-moi encore un peu de temps, s’il vous plaît ! 
 
    Pierre observait les deux femmes et souriait. Le docteur Bouvet lui rendit son sourire. 
 
    —  Soit. Je repasse vous chercher dans cinq minutes, fit-elle. 
 
    —  Merci docteur, merci, dit Méline. 
 
    Elle la regarda s’éloigner, puis se tourna vers le fameux Pierre : 
 
    —  Vous reviendrez cet après-midi, n’est-ce pas ? 
 
    —  Si le temps le permet. 
 
    —  Et vous vous assoirez près de moi. Le temps le permettra. Et moi aussi. 
 
    Méline ferma les yeux et leva la tête vers le ciel. Le soleil se fraya un passage à travers les feuilles. La lumière inonda son visage et enveloppa son cœur. 
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    J’avais approuvé le plan de Sarkis. Et il en était satisfait. Même si ce qu’il envisageait était à double tranchant. Car s’il était prouvé qu’il avait tout orchestré, c’est lui qui en paierait seul les pots cassés, ceci sans espoir de réhabilitation. Pour autant, il avait des raisons d’en espérer des retombées positives de façon quasi immédiate, à condition que la fameuse Constance se « lâche ». Mais de ça, il était certain. Il se savait suffisamment habile pour obtenir d’elle ce qu’il avait prévu. Le stratagème élaboré pour la discréditer ne pouvait que fonctionner. Et s’il n’était pas glorieux, il relevait du principe simple selon lequel la fin justifie les moyens. Aucune raison de s’embarrasser de scrupules avec celle qu’il avait toujours considérée comme une usurpatrice, doublée évidemment, selon son expression même, d’une sacrée pétasse.  
 
    Sur ce, nous avions coupé court à notre pause. D’autant que, de mon côté, j’avais autre chose en tête. A savoir, tenter de comprendre comment l’ex jardinier pouvait être encore en vie. J’avais donc décidé de me renseigner sur son départ, le soir où je l’avais vu monter dans ce bus.  
 
    À peine arrivé au bureau, je me mettais en quête de ses collègues. Ceux avec lesquels je l’avais parfois aperçu à la terrasse du café. Je débutai par le service imprimerie qui comptait deux de ses fréquentations. Mais les deux individus ne furent pas très loquaces. Se demandant ce que j’avais soudain à leur porter intérêt alors que je les saluais à peine habituellement, ils n’y allèrent pas par quatre chemins pour me proposer d’aller me faire voir. Je me rabattis alors sur l’une des standardistes, au bras de laquelle j’avais parfois vu partir l’homme en question au cours du mois de juin précédent. Mais elle ne put m’en dire beaucoup plus. Je compris à demi-mots qu’ils avaient été « très proches » un court laps de temps et que la fin de leur idylle s’était soldée par un « fous-moi le camp, je ne veux plus te voir ! ». Résumé personnel de ce que la jeune femme m’avait exposé avec plus de tact.    
 
    Je n’en savais donc pas plus. Personne n’était, ou ne désirait me mettre, au courant de la raison de la disparition de cet homme. Le fait était que s’il avait disparu de la boîte, il n’avait pas quitté la surface du globe, j’en étais plus que convaincu. Mais je ne désarmais pas et resterais à l’affût de tout ce qui prouverait que j’avais raison. Car je savais ce que j’avais vu. 
 
    Ce que j’étais très loin de savoir, en revanche, était que l’inspecteur Ballant faisait, de son côté, progresser son enquête à vitesse grand v…  
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    Le jour de gloire était arrivé. C’est du moins ce que Sarkis s’évertuait à croire. Il avait demandé une entrevue avec Constance Saulnier, sa rivale, au motif d’éclaircissements sur un épineux dossier. Mais il avait surtout l’intention de la faire parler. Beaucoup parler. Enormément parler. Parler de sa vision des choses au sein du département après le départ éventuel de Bertrand, mais aussi de son amant, Pélissier le « rachitique », à condition de parvenir à la provoquer sur le sujet. Il la savait sur le qui-vive depuis qu’elle avait été désignée « adjointe virtuelle ». Ce titre n’ayant jamais fait l’unanimité dans le département, Constance était toujours prête à exploser à la moindre remise en cause de sa personne. L’insistance de Sarkis pour organiser ce tête-à-tête avait surpris celle-ci, mais elle avait fini par accepter.  
 
    Ils se trouvaient donc dans la petite salle de réunion du département depuis maintenant vingt-cinq bonnes minutes quand celui-ci, n’y tenant plus, conclut la première partie de leur entrevue : 
 
    —  Bon. Merci beaucoup, Constance. Je savais que vous m’apporteriez de précieuses indications sur ce dossier, fit-il. C’est très gentil à vous. Je vais pouvoir m’en servir pour finaliser le contrat et le transmettre à Bertrand. 
 
    Peu habituée aux compliments de sa part, elle le remercia à son tour d’un vif signe de tête. Et ses lèvres, jusqu’alors pincées, s’élargirent pour l’occasion afin adresser un petit sourire à celui qui faisait en général tout pour l’éviter. Sarkis enchaîna : 
 
    —  J’espère que nous pourrons bientôt remettre ça tous les deux. Collaborer avec vous est vraiment un plaisir… 
 
    —  N’en faites pas trop. Je sais que vous n’en pensez pas un mot. 
 
    —  Comment ça ? Mais je vous assure que je suis sincère. 
 
    —  Monsieur Sarkis, allons ! Vous ne m’avez jamais considérée depuis mon arrivée. Bien au contraire. Je sais que vous me dénigrez auprès de tous et je vois là que vous essayez de m’amadouer. Je me demande bien pourquoi, d’ailleurs. 
 
    Le sujet était lancé. Et elle s’en était elle-même chargée. Sarkis allait devoir jouer finement. Les phrases qu’il avait préparées et apprises par cœur la veille devraient être régurgitées mot pour mot pour servir son plan : 
 
    —  Je n’essaie rien du tout. Je vous avoue simplement la réalité : j’ai perdu du temps à vous croire inefficace et attirée par le pouvoir. Je viens de m’apercevoir que je me méprenais. Vous êtes très compétente et je vous le dis, voilà tout. 
 
    —  « Inefficace, attirée par le pouvoir » ? Pourquoi dites-vous ça ? 
 
    —  Allons, tout le monde sait ce que vous entretenez avec Pélissier. Tout le monde est au courant que sans lui vous auriez eu beaucoup de mal à imposer vos méthodes. Vous ne connaissiez pas grand-chose à l’activité de la boîte lorsque vous êtes arrivée. D’ailleurs je n’invente rien, selon lui, il vous a tout appris et vous a fait accepter par la direction autant que par le reste du département, hormis moi, à l’époque, il est vrai. Vous n’avez aucun tact, dit-il et ne savez vous y prendre avec personne… 
 
    —  Quoi ? Qu’est-ce que… attendez, c’est lui qui a dit ça ? 
 
    —  Oui, d’après ce qu’on m’a rapporté. Mais il ne faut pas lui en vouloir, il ne… 
 
    —  Ce con a eu le culot d’aller raconter ça à tout le monde ? 
 
    —  Vous y allez un peu fort, non ? 
 
    —  Ce salaud de Pélissier est allé dire que… 
 
    Les yeux exorbités, « l’autruche » était près de sortir de ses gonds. Sarkis enchaîna, la sachant au bord de l’explosion : 
 
    —  … Et qu’il a accepté de céder à vos avances très pressantes, vous sachant excitée par ce qu’il représentait. Il savait très bien que ça n’était pas pour son charme… 
 
    —  Comment ? Mais, mais c’est lui qui… Cet abruti m’a harcelée pendant des semaines ! Je n’ai rien dit parce que mon travail me plaisait et qu’il était hors de question pour moi de quitter la boîte à cause de lui. J’ai pensé qu’il se lasserait, mais ça n’a pas été le cas. Alors oui, j’ai cédé, c’est vrai, une fois, bien obligée. D’ailleurs, je me demande encore comment j’ai fait. Mais UNE SEULE FOIS ! Et ça n’a pas été une partie de plaisir, sans jeu de mot, croyez-moi ! Je lui ai dit que ça ne se reproduirait pas et… bon, bref, je ne sais même pas pourquoi je vous raconte ça. Ce type est un zéro, vous m’entendez ? C’est moi qui lui dicte tout ce qu’il doit faire, mais personne ne le sait. Sans moi, il est perdu. Perdu ! Vous me voyez entretenir une relation avec ce plouc ? Il a une haleine de phoque et trois cheveux sur le caillou, ses costumes sont d’un autre âge et couverts de pellicules. Avachi comme il est, on lui donne cent ans ! Il est aussi gris qu’un comptable. Il n’a aucun goût, ses cravates sont aussi larges que des tapis de bain et lui descendent aux genoux… 
 
    —  Mais lui dit que c’est vous qui avez insisté pour coucher avec lui afin de progresser plus vite. 
 
    —  Il ment ! Vous m’entendez ? Il ment ! 
 
    Sarkis se dit qu’il était temps de porter le coup de grâce. Constance était à point, au bord de la rupture : 
 
    —  Et il dit aussi que vous êtes nulle au lit. Mais qu’il se sent obligé de répondre à vos demandes. 
 
    Il y eu un blanc. Les lèvres de Constance tremblotèrent. La coupe avait débordé. Pourtant, au prix d’un réel effort, elle parvint à se contenir et changea de ton. Méprisante, elle reprit :  
 
    —  Si l’un de nous deux est nul, c’est bien lui. Avec ce qu’il a dans le pantalon, il ne ferait pas mal à une mouche, croyez-moi. 
 
    La riposte amusa Sarkis. Il dissimula son sourire derrière une courte toux. 
 
    —  En tout cas, reprit-il, au départ de Bertrand vous serez numéro deux du département, puisque c’est Pélissier qui va le remplacer. 
 
    —  Sans doute. Mais je ne le devrai qu’à mes compétences. Et ce sera légitime. Mais Bertrand n’est pas encore parti. Si Pélissier le remplace, je me charge de montrer à la direction que ce pourri n’est pas à sa place. Et s’il le faut je suis prête à alerter la DRH sur ce qui se passe ici. Quitte à restructurer, autant me confier le poste de Bertrand. Et là, je ferai payer à Pélissier ce qu’il raconte sur moi ! Et alors on verra ce qu’on verra, parce que… 
 
    La chaudière était de nouveau près de l’ébullition. 
 
    —  Allons, allons, calmez-vous ! coupa Sarkis. Je ne voulais rien provoquer de tout ça. Moi, ce que j’en disais… 
 
    —  Bon. On a terminé ? 
 
    —  Oui, oui. Pardon. En attendant, je vous remercie encore pour le dossier, Constance. 
 
    Elle marmonna une vague réponse, lui serra la main du bout des doigts et sortit, furieuse. 
 
      
 
      
 
    31 
 
      
 
    Le sourire que Sarkis avait arboré à l’issue de son entretien avec Constance n’aurait su être plus large.  Satisfait au-delà même de ses espérances de ce qu’il avait entendu, il n’avait pu se retenir, peu après, de rejoindre le parvis pour aller éclater de rire en toute tranquillité. Car, pour le coup, celle-ci s’était livrée. C’était le moins qu’on pouvait dire. Certaines de ses confidences avaient d’ailleurs été si intimes qu’il n’en avait pas cru ses oreilles. Il faut dire qu’il s’y était pris au mieux. Jouant sur les mots et sur les deux cordes sensibles de Constance, celles de la séduction et de la compétence, il avait su la pousser dans des retranchements tels qu’elle lui avait servi sur un plateau de quoi alimenter son plan. Avec la série d’insinuations recueillies, il ne pouvait que faire mouche et s’en régalait à l’avance. 
 
    Trois jours s’étaient écoulés depuis leur entrevue et l’ingénieur du son, contacté au préalable par ses soins, s’en était très bien tiré. L’enregistrement qu’il lui avait remis le soir-même avait permis à ce dernier l’exécution d’un excellent travail. La voix de « l’autruche » était claire et il était impossible de ne pas la reconnaître. Quant au montage réalisé, il était parfait. Difficile d’y déceler les quelques retouches que le discours de la rivale avait subi. Sauf de posséder une oreille exercée, il était impossible d’en relever les « coupes ». Il ne restait donc plus qu’à l’envoyer sur la messagerie commune du département depuis un cyber café et le tour serait joué. Sarkis avait demandé à son ami de lui rendre ce service, lui précisant d’opérer dans la matinée de ce jeudi, afin qu’un maximum de personnes soient présentes. Mis à part la principale intéressée qui, ce jour précis, avait un rendez-vous à l’extérieur et ne rentrerait qu’aux alentours de 13 heures.  
 
    Ce qui fut le cas.  
 
    Sarkis était là depuis une bonne heure, ce jeudi-là, lorsqu’il reçut comme tout le monde et comme convenu, le message audio qu’il avait validé quelques jours auparavant. Chacun put y reconnaître la voix de Constance Saulnier, Pélissier le premier : 
 
      
 
    - « Inefficace, attirée par le pouvoir ? Moi ? Cet abruti de Pélissier m’a harcelée pendant des semaines ! Je n’ai rien dit parce que mon travail me plaisait et qu’il était hors de question pour moi de quitter la boîte à cause de ce con. Je me suis dit qu’il se lasserait, mais ce n’a pas été le cas. Alors oui, j’ai cédé, une fois, UNE SEULE FOIS ! D’ailleurs, ça n’a pas été une partie de plaisir, sans jeu de mot, croyez-moi ! Avec ce qu’il a dans le pantalon, il ne ferait pas mal à une mouche ! Je lui ai dit que ça ne se reproduirait pas ! Ce type est un zéro, vous m’entendez ? C’est moi qui lui dicte tout ce qu’il doit faire, mais personne ne le sait. Sans moi, il est perdu. Perdu ! Vous me voyez entretenir une relation avec ce plouc ? Il a une haleine de phoque et trois cheveux sur le caillou, ses costumes sont d’un autre âge et couverts de pellicules. Avachi comme il est, on lui donne cent ans ! Il est aussi gris qu’un comptable. Il n’a aucun goût, ses cravates sont aussi larges que des tapis de bain et lui descendent aux genoux… Quant à Bertrand, je me charge de montrer à la direction que ce pourri n’est pas à sa place ! » 
 
      
 
    Les trois quarts des gens du département venaient d’ouvrir l’e-mail et étaient restés cois à l’écoute de la pièce jointe. Qu’est-ce que cela voulait dire ? Pourquoi ce message ? Qui avait pu se permettre ça ? Des regards interrogatifs se croisèrent, puis, la surprise s’estompant, des sourires se dessinèrent ici et là. À mesure que chacun découvrait la voix de « l’autruche », une certaine jubilation intérieure se propageait dans l’ensemble de l’étage. Pélissier composa aussitôt le numéro de poste de Constance. Sa secrétaire décrocha : 
 
    —  Oui, monsieur Pélissier. Je suis désolée mais Constance n’est pas là ce matin. 
 
    —  Ah oui c’est vrai, j’avais oublié. Bon, pas grave, merci. 
 
    Il raccrocha. La secrétaire en fit de même, un petit sourire aux lèvres. Pélissier sortit son portable. Il composa le numéro personnel de Constance. Elle décrocha immédiatement : 
 
    —  Allô, oui ?  
 
    —  A quelle heure arrives-tu ? demanda-t-il. 
 
    —  Je ne sais pas, vers 13 heures, sans doute, pourquoi ? Qu’est-ce qu’il y a ? 
 
    —  Tu le sauras tout à l’heure. Je t’attends dans mon bureau. 
 
    —  Mais quoi ? Qu’est-ce que…  
 
    —  Tout à l’heure, je te dis ! Dans mon bureau, tu as compris ? 
 
    Elle n’eut pas le temps de répondre que Pélissier avait déjà coupé court. Elle remit son portable dans son sac à main, étonnée et un peu inquiète. 
 
    Assis derrière son bureau, le chef de service se mit à se ronger les ongles. Il jeta un œil sur ses épaules et épousseta ses pellicules en ronchonnant. Puis il souffla dans le creux de sa main et y mit son nez. Constance ne se trompait pas non plus au sujet de son haleine, c’était un fait. Mais tout de même ! Il se lissa les moustaches, se leva, réajusta son pantalon ainsi que sa chemise, puis marcha jusqu’à la fenêtre.  
 
      
 
    Constance arriva finalement peu avant 12 h 30. Il la vit passer derrière la vitre de son bureau et lui fit signe d’entrer. Il avait le visage fermé et la bouche à l’envers, tel Robert de Niro s’apprêtant à lancer son fameux Are you talking to me ? [2] et ne lui proposa même pas de s’asseoir. Ce qu’elle fit malgré tout, sans prendre la peine d’ôter son imperméable. 
 
    —  Alors, qu’est-ce qui se passe ? Pourquoi tu m’as appelée, c’est grave ? dit-elle. 
 
    —  Alors comme ça, je n’ai rien dans le pantalon ? Je suis un con, un salaud et c’est toi qui me dicte tout ce que je dois faire ? 
 
    —  Quoi ? Qu’est-ce que tu racontes ? 
 
    —  À qui es-tu allée dire tout ça ? 
 
    —  Mais je ne sais même pas de quoi tu parles !               
 
    La sonnerie du téléphone de Pélissier retentit. Le nom de Bertrand était affiché sur le cadran. Il décrocha : 
 
    —  Oui Philippe… oui, elle est arrivée… tout de suite ? OK ! Très bien !  
 
    Il reposa le combiné.  
 
    Puis il se leva, passa à la hauteur de la jeune femme et la prit par le bras. 
 
    —  Bertrand nous attend. Suis-moi ! dit-il, l’air sombre. 
 
    Constance ne comprenait pas ce qui se passait. Si elle avait bien reconnu ses propos dans la bouche de Pélissier, propos qui reflétaient en effet sa pensée, elle ne se souvenait même plus les avoir prononcés cinq jours auparavant. D’autant qu’ils l’avaient été sous le coup de l’énervement. Comment se douter par ailleurs que Sarkis les avaient alors enregistrés avec son portable ? 
 
    Le directeur du département était partagé. Il affichait un air mi contrit, mi amusé. Mais quoi qu’il en fût, il lui fallait éclaircir la chose avec les intéressés. Ceux-ci avaient pris place devant lui. 
 
    —  Alors, est-ce que je peux en savoir un peu plus ? demanda-t-il. Qui veut commencer ? Honneur aux dames ? 
 
    Constance ne se fit pas prier. 
 
    —  On peut m’expliquer ce que je fais là ? dit-elle, passant du regard de Bertrand à celui de Pélissier. 
 
    —  Allons ma chère, ne me faites pas croire que vous n’avez pas ouvert le message ! Tout le monde l’a reçu c’est étonnant. Ah moins que… Ah, mais peut-être n’êtes-vous pas dans la boucle, après tout. Je n’ai pas vérifié. 
 
    —  Mais de quel message vous parlez, enfin ? 
 
    —  De celui-ci, voyons, répondit Bertrand en se tournant vers son ordinateur.  
 
    Il s’empara de sa souris et cliqua sur l’icône approprié. Il monta légèrement le son de ses haut-parleurs et fit se répandre la voix de Constance dans la pièce. La jeune femme se décomposa… 
 
      
 
    **** 
 
      
 
    Sarkis me regardait depuis un petit moment. Il s’attendait à être convoqué, car forcément mis en cause par « l’autruche » dans les minutes précédentes. Il ne savait pas qui de Pélissier ou de Bertrand se déciderait le premier, mais il savait que les choses étaient sur le point d’évoluer et que tout se jouerait dans la matinée.  
 
    Son téléphone finit par sonner. Il s’empara du combiné, sans cesser de me regarder : 
 
    —  Oui, monsieur ? Tout de suite ? Très bien, j’arrive ! dit-il.  
 
    Il raccrocha : 
 
    —  C’était Pélissier ? demandai-je. 
 
    —  Bertrand. 
 
    —  Eh bien voilà, il ne te reste plus qu’à tirer les marrons du feu. 
 
    Il se leva, hilare. 
 
    Constance et Pélissier sortaient du bureau du directeur au moment même où Sarkis arrivait près du secrétariat. Son regard croisa celui de la jeune femme. Elle était écarlate. Elle avait eu beau plaider sa cause auprès de Bertrand, lui assurer qu’elle ne l’avait jamais traité de « pourri », qu’on avait imité sa voix, ou qu’il s’agissait d’un montage, ce dernier n’avait rien voulu entendre. Et le fait d’accuser Sarkis ne l’avait pas plus avancée. 
 
   
 
  

 —  Espèce de salaud ! lui adressa-t-elle en le croisant, le regard méprisant. Vous ne l’emporterez pas au Paradis. Je vous attaque tous aux prud’hommes ! 
 
    Sarkis ne répondit pas et frappa à la porte du bureau de Bertrand. 
 
    —  Entrez ! entendit-il. 
 
    Il actionna la poignée, impatient. 
 
    —  Ah, monsieur Sarkis, asseyez-vous. 
 
    —  Bonjour, monsieur. 
 
    —  Bonjour, répondit Bertrand en s’esclaffant. Vous aviez vu juste ! C’est à peu de chose près ce que vous m’aviez rapporté. Et elle vous a bien mis en cause. 
 
    —  Cela fait un moment que j’essaie de faire comprendre par tous les moyens qu’elle n’est pas fiable et que s’il y a des fuites, elle y est pour quelque chose, mais on ne me… 
 
    —  Oui, oui, c’est bon ! C’est un fait, je ne vois pas comment ce tandem va pouvoir fonctionner à la tête du département après mon éventuel départ. Par conséquent, je n’ai pas trente-six solutions. Quel que puisse être l’avis de cette pimbêche, Pélissier va prendre ma place, il a toute ma confiance. Et vous serez son adjoint. Enfin, si vous l’acceptez. Vous vous sentez capable de tenir ce poste ? 
 
    Sarkis eut un peu de mal à cacher sa jubilation. Son sourire fut éloquent.  
 
    —  OK, je prends ça pour un oui, dit Bertrand. Je le confirmerai à Pélissier. En attendant, il faudra qu’il fasse quelque chose pour ses pellicules, celui-là ! Je suis au moins d’accord avec elle sur ce point. Quant au mal qu’il peut ou non faire à une mouche, ça ne me regarde pas. Vous pouvez y aller, je vous en prie, dit-il en désignant la porte. 
 
    Sarkis s’apprêta à se lever. Bertrand reprit : 
 
    —  Bien sûr, personne ne doit avoir connaissance de notre petit arrangement, n’est-ce pas ?  
 
    —  Personne, monsieur, évidemment. 
 
    —  Vous pouvez m’appeler par mon prénom, vous savez ! Vous avez une idée pour votre remplaçant ? 
 
    —  Lambert. Sans problème. Je lui ai appris tout ce qu’il sait. 
 
    —  Bon, acquiesça Bertrand, je vous fais confiance. Va pour Lambert. 
 
    Sarkis sortit alors du bureau. 
 
    Je le vis faire sa réapparition, plus enjoué que jamais. J’étais impatient de savoir comment cela s’était passé. Mais il n’eut pas le loisir d’entamer son résumé car, à peine assis, son téléphone sonna. C’était à nouveau Bertrand. 
 
    —  Oui, monsieur ? Philippe… pardon. Oui, ah oui… d’accord… entendu et encore merci. 
 
    Il raccrocha et son sourire s’agrandit davantage. 
 
    —  Alors ? demandai-je. 
 
    —  Alors, je vais changer de bureau. Je vais prendre celui de Constance. Il avait oublié de me le préciser. Et toi, tu vas prendre ma place. Tu vois, tu gagnes cinq ans dans l’histoire. Et tu vas pouvoir balancer ça à tes beaux-parents. Bon, attends un peu, hein, c’est pas encore fait ! 
 
    Je me figeai quelques secondes, imaginant la perspective.  
 
    —  Mais et le reste ? demandai-je. Comment « l’autruche » a pris tout ça ? Et Pélissier ? 
 
    —  Ma foi, je ne sais pas et je m’en fous. Ils n’étaient pas dans le bureau quand Bertrand m’a appelé. En tout cas, elle, elle est out. S’ils ne la licencient pas, ils vont la mettre dans un placard. C’est sûr.  
 
    Un immense sourire se dessina alors sur son visage. 
 
    —  Tu es content, tu l’as, ta revanche, lui dis-je. 
 
    —  Ha ! Oui, tu as raison, mais ce n’est pas à ça que je pensais. Je me disais juste que… 
 
    —  Que ? 
 
    —  Que tout le monde sait maintenant que Pélissier en a une petite ! Mais ça, je m’en doutais depuis un moment.  
 
    Son rire éclata et m’entraîna sans mal. 
 
    Nous ne savions pas encore à quel point nous ririons jaune quelques jours plus tard… 
 
      
 
      
 
    32 
 
     
 
    Le 4 août était là. Biarritz vivait enfin une petite accalmie météorologique. Le soleil était de la partie et nombre de touristes se pressaient maintenant dans les rues et sur les plages.  
 
    L’avion qui transportait Hélène, la sœur de Mathilde, venait d’atterrir. Charles et Marie, ses parents, avaient évidemment fait le déplacement jusqu’à l’aéroport afin d’accueillir leur fille et ses enfants, mais aussi, et surtout, leur gendre dont ils étaient si fiers, le fameux médecin. Celui pour lequel ils se mettaient régulièrement en quatre. L’homme à la fonction dont Mathilde aurait dû s’inspirer pour choisir un compagnon digne de ce nom. Dieu qu’ils avaient pourtant tout fait pour provoquer la chose en lui présentant le fils Quervalec ! Mais Mathilde n’en avait pas voulu. Doué pour les études, soit, mais bègue et pas sexy pour un sou, le pauvre homme. Et pour couronner le tout, un brin raciste. Chose qui n’avait d’ailleurs jamais gêné Marie et Charles outre mesure. 
 
    Hélène surgit du couloir des arrivées en compagnie de ses deux enfants et aperçut ses parents. Elle leva la main et leur adressa un bonjour peu enjoué. 
 
    —  Je ne vois pas Marc-André, dit Marie en le cherchant aux côtés de sa fille. 
 
    —  Il doit être un peu plus loin, répondit Charles, il est peut-être descendu de l’avion après eux. 
 
    Les deux petits se précipitèrent alors sur leurs grands-parents. 
 
    —  Ils sont là Enzo et Popo ? fit l’un des deux garçons. 
 
    —  Avant toute chose, on dit bonjour, petit garnement ! objecta Marie. Oui, mon chéri, ta cousine et ton cousin sont là et ils sont impatients de vous voir. Mais ton père, je ne le vois pas… 
 
    —  Papa, il est pas venu, lâcha le garçonnet. 
 
    —  Quoi ? 
 
    —  Je t’expliquerai, maman, enchaîna Hélène en se penchant vers sa mère, l’embrassant rapidement. 
 
    Elle fit de même avec son père et reprit : 
 
    —  On va chercher les valises, venez les enfants ! 
 
    Elle les empoigna par la main et fila jusqu’au tapis. Marie et Charles suivirent le mouvement, interloqués. Bizarre que Marc-André leur fasse faux bond, lui qui ne manquait jamais un été à Biarritz. Il était peut-être souffrant ou bien avait-il été retenu à l’hôpital au dernier moment, comme cela lui était arrivé une fois. Marie posa à nouveau la question à sa fille alors qu’ils prenaient position près du tapis des bagages. 
 
    —  Pas devant les petits ! Je t’ai dit que je t’expliquerai, fit celle-ci sur un drôle de ton.  
 
    Hélène n’avait jamais parlé à sa mère de cette façon. Et Charles crut bon de devoir le faire remarquer à sa fille, mais elle le moucha de la même manière. Apparemment, le moral n’y était pas. Il fallait espérer qu’il ne soit rien arrivé de grave à son époux. Marie changea de sujet et lui demanda comment s’était passé le vol. Hélène répondit évasivement sans s’étendre. Non, elle n’avait pas très envie de parler. Soit. Ils la laisseraient donc tranquille jusqu’à la villa. 
 
    Le trajet se fit dans un silence tout relatif, rompu de temps à autre par les questions que posèrent les enfants.  
 
    Arrivés à destination, Hélène laissa son père s’occuper des bagages alors que les deux garçons filèrent dans le jardin retrouver leurs cousins. Elle passa rapidement dans la cuisine dire bonjour à sa sœur qui préparait le déjeuner et rejoignit sa chambre à l’étage, dans laquelle elle s’enferma. Marie ne comprenait pas l’attitude de sa fille. Celle-ci ne se comportait jamais de la sorte. Elle alla frapper à la porte de sa chambre et se fit une nouvelle fois rabrouer. Elle rejoignit alors Mathilde dans la cuisine et lui exposa ce qui s’était passé depuis l’aéroport. 
 
    —  Qu’est-ce qu’elle a à se comporter comme ça, à ton avis ? demanda-t-elle. 
 
    —  Qu’est-ce que j’en sais, maman ? Tiens, au fait, il y avait ça dans la poche du tablier. 
 
    Mathilde tendit le bras vers une étagère et saisit un téléphone portable. Marie se figea. Son cœur fit un bond. Elle s’empara de l’appareil, improvisant aussitôt : 
 
    —  Ah oui, ça, c’est à… Bérénice. Cette cuisinière, mon Dieu, un jour elle oubliera sa tête ! Elle prend trois jours de congés et elle part sans son téléphone.  
 
    Mathilde ne releva pas. Sa mère enchaîna : 
 
    —  Tu ne m’as pas répondu pour Hélène. Qu’est-ce que tu en penses ? C’est bizarre, non, qu’elle soit…  
 
    —  Ma foi ! Il doit y avoir de l’eau dans le gaz avec son mari. C’est peut-être pour ça qu’il n’est pas venu, répondit Mathilde. 
 
    —  Je n’espère pas. S’il y a quelque chose qui m’embêterait, ce serait bien ça ! 
 
    —  Ah, je vois. Parce que… en ce qui me concerne, si je te disais que Paul et moi, on… 
 
    —  Quoi, vous divorcez, ça y est ? 
 
    Mathilde fronça les sourcils : 
 
    —  Mais non. Bien sûr que non ! Pourquoi dis-tu ça ? 
 
    —  Je ne sais pas, mais avec cette Roxanne qui n’arrête pas de… 
 
    Marie réalisa son erreur bien trop tard. Elle se figea pour la seconde fois. Revoir le portable lui avait remis en tête l’histoire des sms. Elle alla s’emparer d’un torchon. Mathilde continua d’éplucher ses légumes, se répétant la phrase que sa mère avait entamée. Elle s’interrompit alors et laissa tomber son couteau sur le plan de travail. Le bruit fit sursauter Marie. Sa fille se tourna vers elle et la fusilla du regard. 
 
    —  Qui t’a raconté cette histoire ? 
 
    —  Quoi, qu’est-ce que… ? Mais, on ne m’a rien raconté, bredouilla Marie, passant le torchon sur la table. Ah, si, c’est… c’est ton fils.  
 
    Mathilde soupira : 
 
    —  Maman ! Enzo ne sait rien de tout ça ! C’est resté entre Paul et moi.  
 
    La colère l’envahit d’un coup. Elle s’approcha de sa mère, l’air menaçant, la faisant même reculer : 
 
    —  C’est toi ? C’est toi qui as envoyé ces messages ? Et avec ce portable, si ça se trouve ! dit-elle, cherchant l’appareil dans la poche de sa mère. Je t’en ficherais des Bérénice ! 
 
    Sa respiration s’était accélérée. Elle fulminait, repensant au discours que son mari lui avait tenu quelques jours plus tôt. Son mari qui avait eu mille fois raison. Marie avait le regard fuyant. Elle ne savait que dire et se confondit en excuses avant de tenter de se justifier. « Paul n’était pas un homme pour elle et il fallait qu’elle… » 
 
    —  Arrête ! Je ne veux plus rien entendre ! exigea Mathilde. 
 
    Elle ôta son tablier de cuisine qu’elle envoya voler à travers la pièce. 
 
    —  Je rentre chez moi. Vous êtes nuls ! 
 
    Puis elle sortit sans un mot de plus.  
 
    Dans le couloir, Mathilde croisa Hélène qui avait enfin consenti à faire une apparition au rez-de-chaussée. Celle-ci pénétra dans la cuisine et y trouva sa mère, pour le moins perturbée. 
 
    —  Maman ? 
 
    Marie leva la tête, qu’elle avait très chiffonnée. 
 
    —  Oui ? 
 
    —  Il faut que je te dise… 
 
    —  Quoi ? 
 
    —  Marc-André et moi, c’est fini. Il me trompe depuis des semaines. Je l’ai quitté hier soir. 
 
    Marie se figea à nouveau, les yeux dans ceux de sa fille. Un tic nerveux lui fit tressauter la paupière supérieure. Elle lâcha un drôle de soupir avant qu’une soudaine chute de tension ne l’oblige à s’asseoir sur la première chaise qu’elle trouva.  
 
    Décidemment, cet été-là n’avait rien à voir avec les précédents. Absolument rien à voir ! 
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     Mathilde venait de raccrocher. Elle m’avait raconté ce qui s’était passé à Biarritz et s’était excusée à de multiples reprises. Excusée pour sa gifle autant que pour l’attitude de ses parents. Elle s’en voulait de ce que j’avais subi et subissais de leur part depuis des années et ne savait comment « rattraper le coup » selon sa propre expression. Je lui avais, pour ma part, demandé d’oublier la façon dont j’avais traité sa mère, mes mots ayant dépassé ma pensée. Elle m’avait ensuite proposé d’aller passer quelques jours sur la côte normande, juste tous les deux, afin d’effacer le dernier incident en date à défaut de tout le reste. Ce que j’avais bien sûr accepté, ne voulant créer un nouveau problème. J’en avais pourtant d’autres à régler. Et de bien plus graves ! Plus essentiels que cette distance qui ne se réduirait sans doute jamais entre mes beaux-parents et moi. Plus importants que leur faire admettre que je valais tout de même le détour, que je faisais mon possible pour offrir à leur fille de quoi les rendre fiers ou tout au moins les sécuriser quant à son avenir avec moi. Oui, j’avais d’autres préoccupations que celles-ci pour le moment. Découvrir, entre autres, ce qu’était devenu le corps de Dessartel, toujours porté aux abonnés absents, ce qu’il était également arrivé au jardinier, dont j’étais certain de l’avoir aperçu bien en vie sur le parvis de La Défense. 
 
    Il était 9 h 30 et Sarkis n’était toujours pas arrivé au bureau, ce qui n’était pas son habitude. Je descendis me chercher un expresso à la cafétéria et le trouvai finalement assis à sa place à mon retour, cinq minutes plus tard. Muni d’un petit miroir, il s’observait les sourcils.  
 
    —  Tu es enfin là ! lui-dis-je. Qu’est-ce que tu foutais ? 
 
    Il ne leva pas la tête, trop attentif à ce qu’il s’apprêtait à faire. 
 
    —  Je travaillais pour toi, mon cher ami, c’est pour ça que je suis en retard. 
 
    Il s’arracha d’un coup sec un poil récalcitrant et rangea la glace dans son tiroir. 
 
    —  Tu travaillais pour moi ? repris-je. 
 
    —  Je suis passé voir mon Polonais pour lui demander quelques explications. Il n’était pas chez lui. 
 
    —  Ha ! Tu m’étonnes. Il a empoché les mille euros et il a disparu lui aussi. Comme les autres. C’est la règle depuis quelque temps. 
 
    —  Tu ne crois pas si bien dire. J’ai demandé à sa voisine, ça fait bien une semaine qu’elle ne l’a pas vu. 
 
    —  Il a pris des vacances avec mon fric. 
 
    —  Tu avais l’air si sûr de toi, l’autre jour ! Il fallait que je sois fixé. L’entretien des plantes est sous-traité à l’extérieur, alors j’ai appelé ma copine de la DRH qui m’a filé le numéro de cette boîte. J’ai eu le patron il y a une heure et…   
 
    —  Et ? 
 
    —  Et il se peut que tu aies finalement bien vu ce type descendre dans le métro la dernière fois, puisqu’il n’est pas mort. Mon Polonais m’a raconté des craques. Si je le retrouve, celui-là, je… 
 
    —  Ah ! Tu vois, tu vois bien que j’avais raison ! 
 
    —  Ton jardinier s’est fait licencier le matin-même du jour où tu l’as vu monter dans ce bus. Il n’a même pas fait son préavis. Aujourd’hui, il travaille pour une autre société. Je les ai appelés aussi, ils m’ont confirmé qu’il était bien en vie. J’ai même son numéro. 
 
    Sarkis m’avait bluffé. 
 
    —  Mais comment tu as fait pour savoir tout ça ? 
 
    —  Quand tu appelles en te faisant passer pour un directeur des URSSAF, tu fais peur à n’importe quel employeur. 
 
    —  Je te l’avais dit, je ne le sentais pas. Mais, mais alors… 
 
    —  Alors, celui qui a déplacé le corps de Dessartel est toujours dans la nature. Et contrairement à ce que je pensais, il n’a pas l’intention de te faire chanter. C’est bizarre. 
 
    —  Tant mieux, tant mieux ! Mais d’un autre côté, quel intérêt de l’avoir fait ? 
 
    La sonnerie du téléphone de Sarkis retentit. C’était le numéro de portable de Pélissier. 
 
    —  Allô ? Oui, c’est moi… ah bon ? OK, j’arrive tout de suite. Dans le bureau de Dessartel ? OK. 
 
    Il raccrocha et se tourna vers moi. 
 
    —  Quoi, qu’est-ce qui se passe ? demandai-je. 
 
    Il mit quelques secondes avant d’ouvrir la bouche. 
 
    —  Qu’est-ce qu’il y a ? répétai-je, inquiet. 
 
    —  Les flics sont là, dit-il en me regardant d’un drôle d’air. Le type de la dernière fois, je crois. Un certain Ballant. Il veut nous parler du dossier TRIAL. 
 
    Mon cœur s’emballa.  
 
    —  Quoi ? Non ! Ah merde, merde ! ça y est, c’est foutu ! Mais comment ils ont su ? Comment ils ont su ? J’ai tout essuyé avant de sortir de son bureau… 
 
    —  Arrête ! T’es chiant à tout le temps paniquer ! coupa Sarkis. On ne sait même pas ce qu’ils veulent. Tu vas monter avec moi pour… 
 
    —  QUOI ? T’ES MALADE ! PAS QUESTION ! 
 
    —  Moins fort, s’il te plaît ! dit-il en jetant un regard par-dessus le paravent. Je te dis que tu vas venir avec moi pour savoir ce qu’ils… 
 
    —  Hors de question ! repris-je, un ton plus bas. Tu veux qu’ils me coffrent aujourd’hui ? 
 
      
 
    Deux minutes plus tard, nous étions au douzième étage. Ballant était assis derrière le bureau de Dessartel, sur le fameux fauteuil en cuir. Celui dans lequel j’avais eu tant de mal à asseoir celui-ci le jour fatidique. Celui dans lequel Irène avait cru apercevoir son boss, faisant face à la baie vitrée. Ce fauteuil, enfin, dont j’avais bien pris soin, avant de m’éclipser, de faire disparaître du dossier la légère trace de sang que la plaie avait laissée. 
 
    —  Ah, fit Pelissier, Sarkis, vous allez pouvoir nous aider, j’en suis sûr.  
 
    —  Je suis monté avec mon collaborateur pour… 
 
    —  Parfait ! Encore mieux, répondit Ballant depuis le bureau. J’ai voulu rencontrer votre responsable, Philippe Bertrand, mais on me dit qu’il n’est pas là aujourd’hui. Son adjoint, monsieur Pélissier m’a indiqué que vous êtes à-même de répondre à la question que je me pose. 
 
    —  J’espère, fit Sarkis. 
 
    —  Asseyez-vous, nous dit-il. 
 
    Nous prîmes place sur les fauteuils visiteurs. Mon cœur battait dans mes tempes. Je faisais tout pour cacher le rythme de ma respiration. Et je transpirais. Dieu que je transpirais ! 
 
    —  TRIAL, ça vous dit quelque chose ? demanda l’inspecteur. 
 
    Ma fréquence cardiaque s’accéléra. Mes mâchoires se serrèrent. 
 
    —  Evidemment, répondit Sarkis. C’est l’un de nos clients. Pourquoi ? 
 
    J’admirai le ton, sans une once d’émotion, sur lequel il avait lancé sa phrase. 
 
    —  « Pourquoi ? » répéta Ballant en s’emparant de l’agenda de Dessartel, ouvert devant lui. 
 
    Il le retourna et le fit glisser à l’aide d’une règle jusqu’à Sarkis, enchainant aussitôt : 
 
    —  Parce que la dernière phrase qui figure sur cette page au 13 juillet en fait mention. Je cite : « Voir les Contrats pour le dossier TRIAL, signature en cours ». Les « Contrats », c’est bien votre département ? 
 
    —  Tout à fait, assura Pélissier. 
 
    Ballant le regarda une seconde puis revint à Sarkis. 
 
    —  Vous avez vu monsieur Dessartel dans la journée du 13 ? 
 
    —  Oui, dans l’après-midi. Je lui ai confirmé qu’on finalisait. Monsieur Bertrand devait revoir un paragraphe de l’accord et j’étais sur la partie chiffres avec monsieur Lambert, ici présent. 
 
    Sa réponse m’abasourdit. Sarkis venait de tout prendre à son compte. Pourquoi se mouillait-il à ce point ? Peut-être avait-il deviné mon état et se méfiait-il de ce que j’aurais pu dire. En tout cas, il y était maintenant jusqu’au coup.  
 
    Ballant se servit un verre d’eau et nous en proposa. Je fus le seul à me laisser tenter. J’avais tellement chaud que j’en avalai le contenu d’un trait. 
 
    —  Et vous, monsieur Lambert, vous avez quelque chose à me dire là-dessus ? demanda-t-il alors que je reposais le gobelet.  
 
    Je jetai un coup d’œil à Sarkis, qui tentait d’étouffer une grimace, puis à Pélissier qui m’enjoignit de répondre. C’était mon tour. Il fallait que je me lance. Qu’allais-je pouvoir dire si la discussion s’engageait ? Impossible pour moi d’afficher sans sourciller le même ton impassible que Sarkis. « Avais-je quelque chose à dire là-dessus ? » venait de me demander Ballant. Ma réflexion me sembla durer des jours, des semaines, des mois, bref… j’y allai de mon argument choc et lui lançai : 
 
    —  Non. 
 
    Ouf ! ça, c’était une réponse. Une sacrée réponse ! Sauf de me taire, je n’aurais pas pu faire plus court. Elle sembla d’ailleurs satisfaire Ballant qui nous autorisa bientôt à quitter le bureau, mis à part Pélissier auquel il avait encore quelques questions à poser. Nous ne nous fîmes pas prier et nous levâmes en même temps avant de sortir tranquillement de la pièce. 
 
    Dans l’ascenseur, je vis que Sarkis se caressait le lobe de l’oreille tout en se mordant l’intérieur des joues. Son tic favori. Il m’adressa un regard sans équivoque et prononça les trois mots qui allaient me faire passer la pire après-midi de ma vie : 
 
    —  Il sait tout. 
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    Mathilde était rentrée de Biarritz. Elle y avait laissé les enfants afin qu’ils puissent profiter de leur cousins une dizaine de jours au moins. Sa sœur lui en ayant soufflé l’idée en apprenant son départ imminent. Prendre en charge les quatre petits constituait en effet pour elle la meilleure des occupations qui pût lui faire oublier, pour un temps en tout cas, son infidèle Marc-André. Mathilde avait accepté et réservé un vol pour le lendemain, sur les coups de 10 h 30. Comment aurait-elle pu rester à Biarritz un jour supplémentaire ? L’altercation avec sa mère l’avait attristée autant que le plan échafaudé par celle-ci l’avait rendue furieuse. Une sacrée manigance opérée par Marie et validée sans aucun doute par Charles. Un projet machiavélique sur fond éhonté de mensonge qu’elle n’était pas près de pardonner à ses parents. Ses parents que la nouvelle du futur divorce d’Hélène avait, soit dit en passant, littéralement mis sur le flanc.  
 
    Mathilde avait donc pris un taxi très tôt le lendemain pour l’aéroport. Et, à peine arrivée à la maison, elle s’était mise en quête de nous organiser un petit séjour sur la côte normande comme elle me l’avait suggéré. Il m’avait fallu prendre sur moi pour faire bonne figure au vu de la situation et surtout de la perspective que Sarkis m’avait laissé entrevoir la veille, après l’interrogatoire de Ballant. 
 
    —  Qu’est-ce que tu veux dire par « Il sait tout » ? avais-je demandé, fébrile, dans l’ascenseur qui nous ramenait à notre étage.  
 
    —  Je te dis qu’il sait tout. Tu n’as pas vu son regard quand tu lui as dit « non » ? Ton hésitation valait tous les aveux. Et vu la façon dont tu transpirais ! 
 
    —  Mais comment ça « il sait tout » ? Il sait QUOI ? 
 
    —  Il sait qu’on est dans le coup. J’ai eu beau rester le plus calme possible, ce genre de flic lit entre les lignes autant que sur les visages. Il est en train de chercher des indices parce qu’il soupçonne un truc pas net. Et il nous a en ligne de mire. J’en suis certain. Et toi, tu lui files ton ADN ! 
 
    —  Quoi ? 
 
    —  Le verre d’eau ! Tu es tombé dans le piège comme un bleu. Je t’ai pourtant fait signe de ne pas le prendre ! 
 
    Je réalisai : 
 
    —  Merde ! Mais… mais je ne t’ai pas vu… ! Faut dire qu’il faisait tellement chaud ! 
 
    Sarkis soupira. 
 
    —  De toute façon, c’est trop tard. Reste plus qu’à attendre la suite. 
 
    Il m’avait inquiété et nous étions restés sur le qui-vive l’après-midi entière. Si bien qu’en rentrant chez moi, ce soir-là, je n’avais vraiment pas la tête aux vacances.  
 
    J’avais eu beau dire à Mathilde que son retour m’avait enchanté et que ce qu’elle nous préparait m’enthousiasmait tout autant, je ne parvenais pas à donner le change. 
 
    —  Voilà ! fit-elle, en tournant vers moi l’écran de l’ordinateur portable. Regarde et donne-moi ton avis là-dessus : trois jours à Honfleur, juste tous les deux, dans un truc qui s’appelle « l’Ecrin ». Un trois étoiles avec piscine et spa où on va pouvoir se faire dorloter. Cool, non ? Tu connais Honfleur ? 
 
    Perdu dans mes pensées, je sirotais un verre de jus de pomme en manipulant mon téléphone et ne l’entendis pas me poser la question. Elle répéta : 
 
    —  Alors, mon chéri, ça te dit ? 
 
    Je tournai enfin la tête : 
 
    —  Quoi ? Oui, bien sûr, tout à fait. 
 
    Elle leva les yeux au ciel. 
 
    —  Qu’est-ce que je t’ai demandé ? 
 
    —  Hein ? 
 
    —  Tu ne m’as pas écouté, Paul, t’es chiant. Qu’est-ce que tu as, à la fin ? 
 
    —  Rien. Rien du tout. 
 
    —  Rien du tout ? Vu la façon dont tu m’as accueillie à l’aéroport, je sais que quelque chose ne tourne pas rond. Et ça fait un petit moment, d’ailleurs. Tu étais bizarre à Biarritz. C’est encore ton travail, c’est ça ? 
 
    —  Non, non, pas du tout. Tout va bien. 
 
    —  Paul ! Arrête. 
 
    J’avalai le reste de mon verre et me dis qu’il était peut-être temps de tout lui avouer. Je quittai le canapé. Elle m’observa déambuler dans le salon. Il me fallait lui dire. Lui exposer tout ce qui m’était arrivé depuis ce fameux vendredi soir. Ce vendredi 13, si néfaste, dont je me demandai une nouvelle fois pourquoi personne n’avait encore décrété sa suppression du calendrier ! J’allais donc l’inquiéter, à coup sûr, mais, tout comme je l’avais fait avec Sarkis, j’en ferais aussi ma complice en ne filant pas trouver la police en sa compagnie une fois la chose avouée. Oui, je devais lui expliquer. Tout lui expliquer. Je plongeai dans son regard et pris une longue inspiration. 
 
    La sonnerie du téléphone retentit à cet instant. 
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    C’était fait ! Assis derrière son bureau du commissariat de la rue Floquet, à Rueil Malmaison, Ballant avait la certitude que quelque chose de grave était arrivé à Dessartel. Son collègue et ami de la police scientifique venait de le confirmer.  
 
    Avant que la « criminelle » ne se charge officiellement de l’affaire, il s’était promis d’aller au bout de sa propre enquête et le résultat était là. Si les salariés qu’il avait interrogés au sein de TECHNICKOIL n’avait pas été très loquaces au sujet de la disparition de leur directeur, autant que sa visite à la propriété de Nanterre avait été vaine, le scénario s’était pourtant lentement dessiné dans son esprit. Et la conclusion à laquelle il venait de parvenir ne souffrait d’aucune contestation.  
 
    Après avoir prié Pélissier de sortir, il avait fait un ultime point. Balayant de son regard aiguisé la pièce dans laquelle officiait Dessartel, il s’était fait un résumé des faits ainsi que des indices qu’il avait relevés. Tels, le portable oublié par le directeur, ce qui ne lui ressemblait guère, ou encore la petite sacoche qui contenait ses papiers et son argent. Distraction ou obligation ? Il avait repensé au portail de Nanterre, dont Dessartel n’avait pas pris soin de faire huiler les gonds avant de partir en congés. Lui en général si impatient de voir réparées les choses. Puis il s’était arrêté sur le coin de moquette corné de l’une des dalles du plancher. Détail qui l’avait déjà interpellé lors de sa première visite des lieux et qui le titillait depuis son arrivée ce lundi. Tout en constatant une nouvelle fois l’ordre qui régnait là et la perfection avec laquelle les étagères de la bibliothèque étaient rangées, il avait repensé à ce qu’Irène lui avait dit à ce propos. Cet homme ne supportait pas la médiocrité, prônait l’ordre en toute circonstance et ne se satisfaisait jamais d’à-peu-près. Ordre qu’il avait également constaté en visitant son domicile. Par conséquent, ce léger défaut du sol n’avait pas sa place dans le paysage. Rompant d’une façon presque outrancière l’harmonie de l’ensemble, ce bout de moquette recourbé n’avait pu être laissé en l’état par l’intéressé sous réserve de le retrouver tel quel à son retour de congés. Dessartel, qui notait sur son agenda tout ce qui le préoccupait, ne pouvait l’avoir négligé. Or, aucune trace de ce problème, devant être réglé au plus vite, ne figurait nulle part dans ces notes, fut-ce résumé d’un ou deux mots. Ce qui était juste impossible. Ballant s’était donc levé, avait contourné le bureau et s’était approché de ce morceau de laine, circonspect. Il avait sorti une paire de gants en nitrite de la poche de son blouson et les avait enfilés avant de s’accroupir. Puis il avait tiré sur le bout de moquette et la dalle s’était aussitôt soulevée, lui mettant définitivement la puce à l’oreille. Il avait desserti et ôtée celle-ci de son logement sans grand mal. Le cœur battant, il avait fait de même avec la suivante, puis la suivante, se disant qu’il était peut-être sur le point de faire réapparaître le « disparu ». Mais après avoir dégagé la place d’un homme, il avait dû admettre son erreur. Aucune trace d’un corps quelconque n’était à relever sous ce plancher. Et ceci, même après avoir plongé la tête dans l’ouverture et regardé de tout côté.  
 
    Aucune trace ? Pas si sûr. Alors qu’il s’était apprêté à replacer les dalles, une petite tâche brune située entre deux des câbles qui couraient sur le béton avait attiré son regard. Il avait aussitôt sorti son briquet et en avait fait vaciller la flamme près de la petite marque. La tâche de couleur rouge foncé sur laquelle il avait posé ses doigts gantés était sèche. Et ce depuis un bon moment, semblait-il. Il pouvait tout autant s’agir de peinture que de sang. Chose à vérifier au plus vite. À l’aide du coupe-papier soustrait au plumier du bureau, il avait gratté un peu de cette tâche et récupéré l’extrait dans un petit sachet. Puis il avait coupé trois brins de laine du morceau de moquette rebelle, les avait enveloppés dans un papier et empochés, avant de tout remettre en ordre. 
 
    Dans l’heure suivante, son ami de la police scientifique avait analysé le contenu du sachet et lui avait fait part du résultat. Il s’agissait de sang, comme supposé. Et pour Ballant, il ne pouvait s’agir que de celui de Dessartel. L’analyse de l’ADN promise par le spécialiste pour le début de soirée le prouverait sans mal. Tout comme elle révélerait également l’identité de l’assassin quant au morceau de moquette. En attendant, il avait appelé son collègue à Saint Raphaël afin de savoir si l’ex-femme du directeur s’était à nouveau manifestée. Ce que celui-ci avait confirmé, lui indiquant qu’elle se faisait même très pressante et qu’elle s’apprêtait à saisir le Procureur. 
 
    Ballant tentait de reconstituer le scénario des événements qui s’étaient déroulés dans la tour Europa ce vendredi 13 juillet lorsque la sonnerie de son téléphone retentit. Absorbé par sa réflexion, il mit du temps à se décider à décrocher. 
 
    —  Allô ? 
 
    —  Oui, bonjour, vous êtes l’inspecteur qui est venu à Nanterre ? 
 
    —  Bonjour, madame. Ici l’inspecteur Ballant, oui, qu’est-ce que je peux faire pour vous ? 
 
    —  Vous êtes bien le policier qui est venu chez mon patron, monsieur Dessartel ? Vous m’avez laissé votre carte l’autre jour et… 
 
    —  Ah, madame Rodriguez, oui, je… 
 
    —  Non, Ramirez, Ramirez ! 
 
    —  Pardon, madame. Quelque chose vous est revenu ? 
 
    —  C’est-à-dire que…, comme vous m’avez demandé de vous appeler s’il arrivait un truc, je… 
 
    —  Oui, allez-y, je vous écoute. 
 
    —  Bah, il y a quelqu’un qui n’arrête pas d’appeler ici depuis un moment, c’est une femme et… 
 
    —  Oui, je crois savoir qui c’est. 
 
    —  Ah bon ? 
 
    —  Oui. 
 
    —  Mais, elle est même venue une ou deux fois, elle est brune, c’est une jolie femme et… 
 
    —  La cinquantaine, assez grande, les cheveux mi- longs, compléta Ballant. 
 
    —  C’est ça, vous la connaissez donc ? 
 
    —  C’est la secrétaire de monsieur Dessartel, elle s’inquiète pour son patron. 
 
    —  Je lui ai dit que je n’avais pas de nouvelle et que si c’était le cas, je l’appellerais. J’ai son numéro si ça vous intéresse. 
 
    —  Non, non, pas la peine, je vous dis. 
 
    —  Comme vous voulez. Ah, il fallait aussi que je vous dise… 
 
    —  Oui ? 
 
    —  Vous m’avez demandé l’autre fois pourquoi personne ne s’occupait du courrier, alors maintenant, je surveille. J’avais compris que vous cherchiez des papiers de voyage ou je ne sais pas quoi, alors je guette, ne vous inquiétez pas ! 
 
    —  C’est très gentil à vous, madame Ramirez. Je vous remercie pour l’aide que vous apportez à la police. 
 
    —  C’est normal ! Ah, je voulais aussi vous demandez… remarquez, c’est pas pour ça que je vous appelle, hein, mais bon, j’en profite, pour une fois que… 
 
    —  Oui, quoi encore ? râla Ballant. 
 
    —  Bah, j’ai mon petit neveu qui a fait un excès de vitesse, l’autre jour et je voulais savoir si… 
 
    Le policier raccrocha sans plus de formes.  
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    Méline Ducasse venait de s’avouer la chose. Les papillons qui lui chatouillaient l’intérieur depuis plusieurs jours ne pouvaient la tromper davantage. Elle était amoureuse. Amoureuse de Pierre. Amoureuse comme elle ne l’avait peut-être jamais été. Pierre, cet homme qui avait oublié son vrai prénom. « Oublié » lui avait-il dit. C’était bien cela. « Comment peut-on oublier son prénom ? » s’était-elle demandé. « Oublier des relations, des éléments de sa vie, des lieux, des dates, soit, mais pas son prénom ! Un prénom, c’est la mélodie qui vous résume, un air qu’on entend depuis sa naissance. C’est le parfum, l’odeur, la musique de votre vie, ce petit plus qui en marque tous les instants et vous différencie des autres ». Eh bien, Pierre l’avait laissé échapper. Seuls parvenaient à filtrer de longs moments de son enfance ponctués d’amusantes anecdotes dont ils se régalaient tous deux pendant des heures.  
 
    Elle-même ne tarissait pas de petites histoires puisqu’elle se souvenait également de tout ce qui avait accompagné sa propre adolescence. Bien sûr, elle était malade, bien sûr, elle suivait dans ce centre un traitement visant à soigner sa mémoire défaillante, mais de cette période, elle avait tout gardé ; ses vacances en Angleterre, en France, ses petits cousins, sa sœur cadette avec laquelle elle adorait jouer, rire et se chamailler et son voisin dont elle avait été longtemps amoureuse avant qu’il ne déménage, à son immense regret. D’ailleurs, Pierre lui ressemblait. Oui, Pierre ressemblait à ce voisin, de cinq ans son ainé. Un voisin qui l’avait un jour embrassé sur la joue. C’était peut-être pour ça qu’elle éprouvait aujourd’hui quelque chose pour cet homme. Un sentiment qui s’était intensifié depuis peu. Un sentiment qui venait sans doute de lui faire accepter l’étrange et soudaine proposition qu’il lui avait faite : un massage de la nuque. Ceci alors qu’ils prenaient le frais sur leur banc préféré. Méline, que l’idée même d’être effleurée par un homme horripilait, s’était cette fois laissée convaincre après avoir à peine réfléchi. Elle avait regardé Pierre quitter le banc, passer devant elle et la contourner. Il était maintenant debout, derrière elle, ses mains sur sa nuque. Des mains douces, réconfortantes qui venaient de se mettre à glisser sur sa peau comme une légère brise marine. Le docteur Bouvet apparut au loin et sourit de l’attention pour le moins particulière que Pierre portait là à Méline. Elle se dit qu’elle viendrait les retrouver après les consignes qu’elle devait donner à l’accueil. Elle n’avait rien contre un quelconque « rapprochement », mais elle se devait de veiller à ce qu’aucun débordement discourtois ne vienne troubler la paix du lieu.  
 
    Méline avait fermé les yeux. Pierre s’y prenait si bien. S’il lui avait confié ne pas se souvenir non plus du métier qu’il exerçait avant d’arriver au centre, il était pour elle évident qu’il était de la « partie ». Oui, cet homme appartenait sans aucun doute au monde médical. À moins qu’il n’ait été pianiste, ou violoniste. C’est cela, il était peut-être musicien. C’était aussi une possibilité. Elle lui demanderait dans la soirée de s’asseoir derrière le piano du grand salon pour jouer quelque chose afin de le vérifier. Car c’était un artiste. Assurément ! Et la mémoire lui reviendrait peut-être à cette occasion. À aucun moment elle n’aurait pu l’imaginer membre du comité de direction d’une société française cotée au second marché, responsable, au sein de cette firme, du département « Corps Gras ». À aucun moment.  
 
    C’est pourtant ce qu’il était. 
 
    Lorsqu’après quelques minutes, les mains de Pierre glissèrent le long du cou de Méline, puis sur ses épaules et, plutôt que de remonter une énième fois sur sa nuque, plongèrent subitement sur son torse pour lui empoigner les seins, la quadragénaire se figea. Le cri qu’elle poussa alors, les yeux exorbités, résonna dans tout le parc. Une nuée de moineaux quitta l’un des frênes séculaires et tous les occupants à la ronde se tournèrent vers l’endroit d’où avait surgi ce cri glaçant. Méline, outrée, se leva, se tourna vers Pierre et lui envoya la plus forte des gifles qui ait jamais été administrée dans toute la Belgique. Pierre n’eut pas même le temps de parer le geste. La main vint s’encastrer dans sa joue telle un véhicule dans le mur d’un crash-test. Le claquement résonna dans son cerveau comme un pétard de 14 juillet et la sensation qu’il éprouva lui sembla surgir d’une autre dimension. Car tout venait subitement de s’éclairer. TOUT ! Il se frotta le visage et, plutôt que d’en vouloir à Méline, se sentit aussitôt redevable envers elle. Redevable du bien-être qu’il ressentait. Une immense joie intérieure avait jailli et faillit lui faire enjamber le banc pour la retrouver et l’en remercier. Mais, loin de se l’autoriser, il dut se contenter de la voir tourner les talons et s’éloigner sans un regard. Pour autant, il ne put s’empêcher de rétablir un semblant de vérité : 
 
    —  Euh… Méline ! Madame Ducasse ! héla-t-il, sans grand résultat. Je m’appelle Jacques ! Jacques, vous entendez ? Jacques ! 
 
      
 
      
 
    37 
 
      
 
    Ballant avait attendu avec impatience le début de soirée que son collègue spécialiste consente à lui faire signe. Et quelques heures plus tard, le résultat était tombé. L’ADN avait parlé et le doute n’était pas permis. Le sang séché sous les dalles du bureau était bien celui de Dessartel. L’échantillon qu’il avait fait parvenir ayant été comparé à l’effet personnel que lui avait confié Irène, une écharpe trouvée dans l’armoire de son bureau. Le morceau de moquette avait aussi livré son secret, conformément à ce qu’il avait supposé. Le policier se dit alors qu’il lui fallait maintenant passer la main à une autre équipe. Une équipe avec laquelle il se ferait un devoir de collaborer. Il se dit aussi qu’il aurait aimé faire partie des hommes de l’IRCGN.[3] Ceux qui allaient se charger des investigations. Mais à chacun son métier. S’il ne nourrissait plus d’espoir de changer de trajectoire d’ici la retraite, qu’il avait prévue de prendre dans les trois ans, il observerait avec attention et intérêt la façon dont ils mèneraient l’enquête. Il leur soumettrait ses réflexions sur ce qui, selon lui, s’était passé. Le scénario, d’une extrême simplicité, lui revint en tête : un ou plusieurs membres du personnel avaient tué le directeur – et il avait sa petite idée sur leur identité - puis l’avaient caché sous les dalles avant de revenir le chercher pour le placer dans le coffre d’un véhicule, situé sans doute dans le parking. Ceci afin de l’emporter et le faire disparaître. Cela n’était sûrement pas très loin de la vérité. Mille questions tournaient tout de même dans sa tête : comment Dessartel avait-il été tué ? La tâche de sang étant minuscule, il n’avait à l’évidence pas passé beaucoup de temps sous son plancher. Quel était le mobile et où se trouvait le corps ? L’enquête éclaircirait tout ceci. Une enquête qui venait manifestement de prendre un tour judiciaire. Car, ajoutés à la plainte déposée par l’ex-femme de Dessartel auprès du Procureur, les éléments dont Ballant était maintenant détenteur ne pouvaient que confirmer la suspicion de meurtre.  
 
      
 
      
 
    38 
 
      
 
    La discussion était vive et le docteur Bouvet en était très irritée. Jacques Dessartel avait retrouvé la mémoire, c’était un fait, du moins l’affirmait-il. Mais il avait aussi fait subir à Méline Ducasse le moment le plus honteux de sa vie. Se voir empoigner la poitrine de la sorte devant tout le monde avait failli valoir à celle-ci un arrêt cardiaque. La pauvre femme en avait été si chamboulée qu’il avait fallu recourir à de puissants calmants pour la rasséréner. Ce geste déplacé méritait des explications de la part de ce « Jacques Dessartel ». Mais celui-ci n’était pas enclin à se justifier outre mesure. C’était tout juste s’il ne niait pas l’incident. Tout au moins, remettait-il en question ce dont on l’accusait. Cette femme avait pris ses désirs pour des réalités, un point c’est tout. Quelque peu harcelé sur le sujet par le médecin, il avait tout de même reconnu son attrait pour les massages autant qu’une légère tendance à parfois laisser, à cette occasion, ses mains « vivre leur vie ». De toute façon, le problème n’était pas là. Il savait qui il était et il n’y avait plus aucune raison qu’on le retienne au centre Brugmann. Les fonctions qu’il exerçait à Paris étaient autrement plus importantes que cette soi-disant agression sexuelle. Il était donc temps pour lui d’aller à nouveau les honorer. 
 
    —   Soit ! admit le docteur Bouvet, vous désirez rentrer chez vous, je le comprends, mais il nous faut d’abord procéder à des examens afin de… 
 
    —  Quoi ? Mais quels examens ? Je vous dis que tout va bien. Je vais rentrer chez moi, point ! 
 
    —  Ecoutez, monsieur… Dessartel, c’est ça ? 
 
    —  Oui, tout à fait. 
 
    —  Je ne peux pas vous laisser repartir comme ça. Il y va de ma responsabilité, de celle de mon équipe et de la réputation du centre. Qu’est-ce qui me prouve que ce que vous avancez est vrai ? Vous n’aviez aucun papier sur vous quand vous êtes arrivé et… 
 
    —  Oh, faites pas chier ! ça suffit, maintenant !  
 
    —  Restez poli, s’il vous plaît ! 
 
    —  Je dois partir, je… je vous dis ! J’ai des choses à ré… régler ! 
 
    —  Et moi, je dois aussi faire le compte de ce que vous nous devez. 
 
    —  Le fric n’est pas un problème. Dites-moi combien vous… vou… voulez, fit Dessartel, dont le bégaiement était de retour, en se tâtant les poches. 
 
    Peine perdue. Il n’avait non seulement rien dans sa tenue de patient, mais le costume taché de sang dans lequel il était arrivé ne contenait pas la moindre trace de carte bancaire ou de chéquier. 
 
    Il se calma et lâcha un soupir : 
 
    —  Je vous paierai quand je serai rentré chez moi, dit-il, ça… ça vous va ? 
 
    —  Bon, fit le docteur. Très bien. Alors, est-ce que vous pouvez m’en dire un peu plus sur vous maintenant, s’il vous plaît ? 
 
    —  À quoi ça sert ? 
 
    —  S’il vous plaît ! Je souhaite juste vérifier la cohérence de votre discours. C’est important pour moi. 
 
    Dessartel soupira à nouveau. 
 
    —  Je m’appelle Jacques Dessartel, je suis français, je travaille pour une société qui s’appelle…, une société de… de… le nom ne m’est pas encore revenu mais… mais je sais que c’est une boîte qui est dans l’une des tours de La Défense. Et j’habite en banlieue, tout près, à Nanterre. C’est une grande maison avec un parc et... 
 
    —  Vous ne vous souvenez pas du nom de votre société ? 
 
    —  Non, pas encore, mais ça va me revenir. Une fois que je serai sur place, je suis sûr que… 
 
    —  Alors, vous êtes d’accord avec moi que votre état nécessite encore quelques soins. Et puis il y a ce geste. Celui que vous avez infligé à madame Ducasse, vous vous rendez compte ? Cela aussi mérite peut-être qu’on s’intéresse à… 
 
    —  Faites pas chier, je vous dis ! C’est elle qui l’a cherché. Enfin… je crois. Quant au reste, tout va me re… revenir, c’est une question d’heures. Je me souviens de presque tout. Il suffit que je… je prenne la liste des sociétés de La Défense et je vais vite retrouver le nom de… 
 
    —  D’accord, d’accord. Vous pouvez me dire comment vous êtes arrivé en Belgique ? Vous étiez en déplacement pour votre société ?  
 
    —  Euh… non, pas du tout. Enfin, je ne crois pas. Je me souviens être sorti de la boîte un soir pour rentrer chez moi, mais… mais… 
 
    —  Mais vous n’êtes pas rentré. 
 
    —  Non. Apparemment pas. 
 
    —  Et ces tâches de sang sur la veste de votre costume, provoqué sans aucun doute par ce trou qu’on a remarqué dans votre tête, vous vous rappelez de ce qui s’est passé ? Vous vous êtes fait agresser ? Pendant le trajet peut-être ? 
 
    —  Euh…, je ne sais pas. Je me souviens avoir voyagé à bord d’un van, ou d’une estafette, enfin un truc dans ce genre-là.  
 
    —  Et on vous a amené chez nous ? 
 
    —  On est d’abord allés en banlieue, je crois, à Schaerbeek, oui c’est ça ! C’est là que j’ai vécu une partie de mon enfance, je m’en souviens très bien. Mais il faisait nuit quand on est arrivés et je n’ai rien reconnu. Ça a étonné le chauffeur du camion. Enfin, je crois bien, c’est un peu flou. Alors, on a dormi dans un hôtel, pas loin et le lendemain, il m’a amené ici parce qu’il connaissait votre centre. Il m’a déposé devant et je lui ai laissé ma montre en échange de ce qu’il avait fait pour moi. Après, il est parti. Voilà, c’est simple. 
 
    —  Bon écoutez, je vous propose de rester chez nous encore un ou deux jours, histoire de procéder aux examens dont je vous ai parlés. D’ici-là, le reste va sans doute vous revenir. Et ensuite, je vous aiderai à rentrer chez vous. Pour ce qui est de votre autre « problème », je vous donnerai l’adresse d’un spécialiste que je connais bien à Paris. OK ? 
 
    La proposition eut le mérite de calmer Dessartel. Il dut convenir qu’elle n’était pas idiote. Et puis il n’était finalement pas à un ou deux jours près. 
 
    —  Bon, très bien, dit-il, se faisant une raison. OK, je reste encore un jour ou deux, ça me laissera peut-être aussi le temps de m’excuser auprès de… 
 
    —  NON ! Sûrement pas. Je ne veux plus que vous approchiez madame Ducasse. Je m’arrangerai avec elle. 
 
    Le docteur se leva : 
 
    —  Maintenant, suivez-moi, s’il vous plaît. Nous allons procéder à un petit bilan. 
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    Le week-end était là. Et avec lui le petit séjour en Normandie que nous avait organisé Mathilde.  
 
    Je venais de faire pénétrer la voiture dans la petite cour de « l’Ecrin » et n’en croyais pas mes yeux. Cet hôtel était loin d’usurper son nom, car l’endroit ne manquait pas de charme. C’était même l’un des plus beaux établissements d’Honfleur, selon Mathilde. Quelques minutes auparavant, elle m’en avait à nouveau vanté l’intérêt alors que nous abordions la célèbre localité normande. Situé en plein centre-ville, près du musée de la Marine, cet ancien manoir devait avoisiner les mille mètres carrés et tout y était étudié pour permettre à la clientèle de passer un excellent séjour. C’est ce qu’il ressortait des avis dénichés sur les sites internet spécialisés qu’elle avait pris soin de consulter. 
 
    Après avoir immobilisé le véhicule, je me tournai à nouveau vers la façade et hochai la tête, admiratif. 
 
    —   Toi, quand ça te prend, tu n’y vas pas par quatre chemins. Cet endroit à l’air vraiment sympa ! 
 
    —  Attends d’être à l’intérieur, tu vas voir…  
 
    —  Tu es déjà venue ? 
 
    —  On pourrait le croire, tu as raison, mais ça n’est pas le cas. Ce n’est pas comme toi avec ta « Roxanne » ! 
 
    Elle me lança un coup d’épaule complice avant d’éclater de rire et de poursuivre : 
 
    —  Il y a même un jacuzzi et une piscine à l’arrière, à ce qu’il parait. Allez, viens ! 
 
    Elle s’amusa de me voir apprécier le lieu alors que nous pénétrions le hall, deux minutes plus tard.  
 
    —  Bonjour, lança-t-elle au réceptionniste en chantonnant, j’ai réservé au nom de Lambert.  
 
    —  Madame, monsieur, bonjour. Ravi de vous accueillir à l’Ecrin.  
 
    Un coup d’œil à l’écran de son ordinateur et l’homme, un quadragénaire en costume clair, confirma la chose. 
 
    —  Tout à fait, pour deux nuits, c’est ça ? 
 
    —  Exact. 
 
    —  Vous êtes dans la suite n° 202, la twin. C’est bien ce que vous avez demandé ? 
 
    —  Tout à fait, répondit Mathilde. 
 
    —  Excellent choix. Je fais monter vos bagages, ajouta l’homme. Un cocktail de bienvenue vous est offert, si vous voulez passer dans le salon, je vous le fais apporter. 
 
    —  Ah, ça, c’est cool. 
 
    —  Sauf si vous préférez qu’on vous le serve dans votre chambre, reprit le réceptionniste.  
 
    —  Non, non, on arrive, répondit Mathilde.  
 
    Puis se tournant vers moi :  
 
    —  On va être bien ici, non ? Un vrai coup de bol, j’ai appelé mardi juste au moment où ils venaient d’avoir un désistement pour ce week-end.  
 
    Elle me tendit la main et enchaîna : 
 
    —  Viens voir la chambre, on redescendra ! 
 
    Le jeune homme près de l’entrée n’avait pas attendu pour s’emparer de nos deux sacs de voyage. Nous lui emboitâmes le pas dans l’escalier. 
 
    Quelques marches plus tard, nous étions sur le palier, puis bientôt dans notre suite.  
 
    La pièce était séduisante et le lit, surplombé d’un baldaquin, immense. Loin, toutefois, d’emplir l’espace tant la chambre était vaste. La vue sur le jardin ravit Mathilde et les petites tables qu’elle y aperçut, disposées sur la pelouse, auguraient d’un délicieux moment. 
 
    —  On pourra prendre le petit dej’ dehors demain, c’est top ! dit-elle. Je crois qu’ils ont prévu du soleil. Bon allez, on s’occupera des affaires plus tard, viens boire ce cocktail. Ensuite, on ira en ville. Il faut montrer aux normands qu’on est arrivés, ajouta-t-elle en s’esclaffant. 
 
    Une heure nous suffit pour nous désaltérer, prendre possession de la chambre et visiter le reste des installations de l’hôtel. La balade sur le port qui suivit tint toutes ses promesses. L’enthousiasme de Mathilde au cours de notre lèche-vitrines me fit plusieurs fois sourire. Même si de mon côté j’étais toujours très inquiet, la voir aussi heureuse contrastait tant avec ce qui s’était passé à Biarritz que je ne pouvais que m’en réjouir.   
 
    —  Je ne sais pas si c’est le cocktail ou l’air de la ville mais je me sens vraiment bien, avoua-t-elle. Le fait d’être loin de Paris sans doute, loin des ennuis, loin de…  
 
    —  Loin de la boîte, en ce qui me concerne ! dis-je.  
 
    Mathilde secoua la tête en voyant ma mine et remit ça : 
 
    —  Tu vas me dire ce qui t’embête une bonne fois pour toutes, oui ? Tu étais bien parti l’autre soir et puis il y a eu ce coup de fil de tes parents qui t’a interrompu et après… 
 
    —  C’est compliqué. Je ne saurais pas par quoi commencer ! Et je n’ai pas envie de t’inquiéter avec ça.  
 
    —  Ne pas m’inquiéter ? Comme si ça n’était pas déjà fait ! Bien sûr que je m’inquiète pour toi. Tu crois que je n’ai pas vu que tu avais maigri ? Qu’est-ce qui se passe à la fin ? Tu vas te faire virer, c’est ça ? 
 
    —  Voilà, c’est ça. Tu as mis le doigt dessus. Le problème est là. J’ai fait une connerie et… 
 
    —  Quoi ? Quelle connerie ? 
 
    —  Un truc, sur un dossier important, c’est assez grave et… 
 
    —  Et alors ? Une connerie, ça se répare. Qui n’en fait pas ? C’est pas la fin du monde. C’est pas comme si tu avais tué quelqu’un, merde ! C’est quoi cette fameuse « connerie » ? 
 
    Je poussai un soupir en m’asseyant sur un muret tout près.  
 
    —  Je n’ai pas envie d’en parler, s’il te plaît. Pas aujourd’hui. 
 
    Elle posa sa main sur ma joue : 
 
    —   Alors, change de tête, Paul. Oublie un peu tout ça, s’il te plaît. Je ne veux pas que ton boulot gâche notre petit week-end. On aura le temps de repenser à tout ça lundi. OK ?  
 
    La cloche de la Chapelle Notre-Dame se mit alors à sonner. Mathilde regarda sa montre. 
 
    —  Il est midi, lança-telle. Si on se trouvait un petit resto pour déjeuner ? 
 
    —  Allons-y. 
 
      
 
      
 
    40 
 
      
 
    Ballant était allé trop loin pour tout laisser tomber. Après réflexion, il ne se voyait pas confier à « La Crime » tout ce à quoi il était arrivé. Trop facile. Pour qu’ils s’en tirent une fois de plus avec les honneurs, alors que lui n’aurait droit à rien. La retraite n’était pas si éloignée et finalement, que risquait-il à mener sa petite enquête ? Peu importait de ne pas y mettre toutes les formes. Il irait au bout de ce qu’il pouvait faire, tout en se gardant de risquer le moindre vice de procédure. 
 
    Et pour commencer, il lui fallait avoir une nouvelle discussion avec ces messieurs des Contrats, le dénommé Sarkis ainsi que son collègue, Lambert. Ce dernier qu’il avait d’ailleurs trouvé le plus nerveux des deux, et pour cause, le jour où il les avait interrogés. Il sortit son petit calepin, sur lequel il notait tout ce qui lui venait à l’esprit et chercha le numéro de portable du fameux Lambert. Coordonnées qu’il avait obtenues auprès de la DRH de TECHNICKOIL. Il débuterait par celui-ci. Et le fait d’être dimanche ne le dissuada pas de lui passer un coup de fil.  
 
      
 
    **** 
 
      
 
    À Honfleur, la soirée avait finalement tenu ses promesses. Mathilde avait tout fait pour que j’oublie mes soucis du moment. Elle m’avait d’abord rassuré sur le fait que je retrouverais sans mal du travail si je venais à être licencié. Parce que j’étais « bon dans ma partie », que le Commerce était un domaine porteur et que s’il le fallait, nous irions tous nous installer à l’étranger pour résoudre le problème. Puis nous avions dîné dans le meilleur restaurant d’Honfleur avant de terminer la soirée dans la plus célèbre boîte de nuit de la région. J’avais tenté de faire bonne figure autant que je l’avais pu et réussi tant bien que mal à faire croire à Mathilde que je m’amusais. Nous étions finalement rentrés à 3 heures du matin et nous étions couchés, fourbus.  
 
    Il était maintenant 10 heures et, installés sous un parasol au milieu de la pelouse du petit parc intérieur, nous savourions un thé vert tout en discutant de tout et de rien. Mathilde avait suggéré une escapade en Creuse à la Toussaint, histoire d’aller saluer mes parents et les inviter pour Noël. Elle était à nouveau revenue sur le comportement des siens, une attitude qu’elle aurait beaucoup de mal à leur pardonner et s’excusait une nouvelle fois pour la façon dont ils m’avaient traité pendant tant d’années. Nous parlions de nos enfants, imaginant le métier qu’ils exerceraient plus tard, vantant les qualités de chacun, propres à les faire choisir telle voie plutôt que telle autre. Rien ne pouvait venir troubler ce moment. Rien ni personne.  
 
    Mis à part un vilain coup de téléphone.  
 
    J’hésitai à décrocher lorsque je vis s’afficher un numéro inconnu sur l’écran de mon iPhone. Mais après de nombreuses secondes et autant de visages qui se tournèrent peu à peu vers notre table, dus-je m’y résoudre. 
 
    —  Oui, allô ? 
 
    —  Monsieur Lambert ? 
 
    —  Oui. 
 
    —  Ici l’inspecteur Ballant. Vous vous souvenez de moi ? 
 
    —    Euh, je… oui, oui. 
 
    —  Je vous dérange, c’est ça ? Je m’en doute, on est dimanche, je suis désolé, croyez-le. Voilà, j’avance bien dans mon enquête et j’aurais une ou deux questions supplémentaires à vous poser. On peut se voir lundi matin ? 
 
    —  Euh… à votre commissariat ? 
 
    La question fit tiquer Mathilde. 
 
    —  Non, non, je serai dans vos locaux, c’était prévu. Je voulais juste m’assurer que vous seriez bien là lundi. 
 
    —  Oui, je… je serai là. Enfin, je n’y serai qu’en début d’après-midi. J’ai pris ma matinée. Mais… attendez, quelles questions voulez-vous me poser ? Je peux peut-être vous… 
 
    —  Une ou deux petites choses, coupa Ballant. Rien de très méchant. Nous verrons ça lundi, disons… à 14 heures. Je ne vous retiens pas plus. Au revoir monsieur Lambert et pardon pour le dérangement. 
 
    Il raccrocha. 
 
    Je reposai mon téléphone sur la table. Je devais être vert. Mon cœur s’était mis à battre très vite.  
 
    —  Je me doute que c’était la police, fit posément Mathilde. Ça a un rapport avec ton travail ? 
 
    Je m’emparai sans répondre de la carafe de jus d’orange. Mes mains tremblaient. Mathilde me la fit reposer.   
 
    —  Je vais le faire, mon chéri. Calme-toi. Je ne sais pas ce que t’a dit cet homme, mais ça ne doit pas être si grave. Il faut que tu relativises.  
 
    Relativiser. Bien sûr. J’aurais aimé en être capable. Elle me servit un verre que je vidai d’un trait. 
 
      
 
      
 
    41 
 
      
 
    Le dimanche après-midi avait été des plus cauchemardesques. Durant la sortie que Mathilde et moi avions effectuée dans la campagne normande, j’avais eu la tête ailleurs. Elle n’avait cessé de m’entourer de ses bras, me couvrant de baisers pour me faire oublier cette peur qui me tenaillait le ventre, mais sans succès. Le charme et la beauté de la côte fleurie m’avaient donc échappés. Et le retour en voiture du lendemain matin n’avait pas dépareillé. Les blagues qu’elle avait tentées, espérant enfin un sourire de ma part, s’étant toutes révélées inutiles.   
 
    Les encombrements rencontrés sur l’A13 ne nous avaient pas permis d’arriver à Colombes avant 13 h 15. Mon rendez-vous étant prévu trois quarts d’heure plus tard, je ne traînai donc pas pour me changer et prendre la direction de La Défense. Après avoir garé ma 307 au troisième sous-sol, je rejoignis mon bureau, saluai mes collègues du bout des lèvres et retrouvai Sarkis, que j’avais vainement tenté de joindre après le coup de fil de Ballant.  
 
    Je l’interrogeai aussitôt : 
 
    —  Pourquoi tu n’as pas répondu ? Je t’ai laissé un message et tu ne m’as même pas… 
 
    —  Stop ! Tu le fais exprès ? Je t’ai dit que ce type avait sûrement deviné quelque chose et toi tu m’appelles avec ton iPhone perso. Quand j’ai reconnu ton numéro, j’ai évité de répondre. Pourquoi tu n’as pas utilisé celui que je t’ai fait acheter ?  
 
    —  J’ai essayé, il ne marchait plus, c’est de la merde, ton truc ! C’était juste pour te demander si tu étais là lundi. Il t’a convoqué aussi ? Tu l’as vu ce matin ? Qu’est-ce qu’il t’a… 
 
    —  Non, coupa Sarkis. 
 
    —  Ah bon ? Alors, il te voit après moi ? 
 
    —  Pour l’instant, il n’a pas demandé à me voir. 
 
    —  Comment ça ? Il… il ne veut interroger que moi ? 
 
    —  Peut-être qu’il me demandera de vous rejoindre, je ne sais pas.   
 
    —  Putain, PUTAIN ! 
 
    Je jetai un coup d’œil à ma montre. 
 
    —  Tu veux prendre un café ? proposa-t-il. 
 
    —  Pas le temps ! Je dois y être dans cinq minutes. Et puis énervé comme je le suis, mon cœur va exploser si je… 
 
    La sonnerie de mon portable se fit entendre. Je le sortis de ma poche et reconnut le numéro de Ballant. 
 
    —  Merde, c’est lui ! dis-je, levant les yeux vers Sarkis. 
 
    —  Ne le fais pas attendre ! Mais au fait, comment il a eu ton numéro ? 
 
    —  Je ne sais pas, je ne sais pas… dis-je, inquiet, avant de prendre finalement l’appel. Allô ? Oui… oui, je suis là, je… je vous retrouve là-haut, tout de suite, d’accord. J’arrive. 
 
    Je raccrochai, blanc comme un linge, sous les yeux de Sarkis qui, contrairement à son habitude, ne commenta pas. Il faut dire qu’il n’était pas très fier non plus. Il se savait mouillé autant que moi et puisque la machine judiciaire était en route, il n’y avait pas de raison qu’il n’en subisse pas lui aussi les conséquences. Pour autant, j’étais le seul à être concerné pour le moment et tout se jouerait sûrement pour moi dans les minutes qui suivraient. 
 
    —  J’y vais ! dis-je en rempochant mon téléphone. 
 
    —  OK. À tout à l’heure. 
 
    Je m’éloignai de quelques pas.  
 
    —  Attends ! me lança Sarkis. 
 
    Il me rejoignit sur le seuil du bureau et chuchota. 
 
    —  N’oublie pas que tant qu’il n’y a pas de corps, il n’y a pas d’assassin. 
 
    Le trajet en ascenseur fut évidemment trop court. Je me retrouvai presque aussitôt devant la porte du bureau de Dessartel. Cette porte derrière laquelle j’allais retrouver ce flic qui me ferait jeter en prison. Cette porte que je n’aurais jamais dû pousser un mois auparavant. Sarkis avait eu beau tenter de me rassurer, j’étais certain d’être sur le point de tout voir basculer dans le mauvais sens. Il ne fallait pas que je craque. Ne rien avouer, tout nier. « Tant qu’il n’y a pas de corps, il n’y a pas d’assassin ». C’est ça ! Et tant qu’il y a de la vie, il y a de l’espoir. A quoi bon se réfugier derrière ces fausses certitudes ? Quand les flics vous ont dans leur viseur, ce n’est qu’une question de temps avant qu’ils ne vous mettent à l’ombre. Et parfois, même si vous n’avez rien fait. Ce qui en l’occurrence n’était pas mon cas. Car j’avais tué Dessartel, la chose était établie. La question était de savoir combien de temps je mettrais à l’avouer. 
 
    Je toquai à la porte, le souffle court et entendis Ballant lancer un « entrez ! » qui me fit frissonner. J’empoignai le bouton métallique. Mes mains transpiraient. Ballant allait le remarquer. Il allait comprendre que j’avais peur, que j’avais quelque chose à me reprocher. Ce qui conforterait sa suspicion. Je lâchai la poignée et essuyai mes paumes sur ma veste. Puis j’ouvris enfin la porte.  
 
    —  Ah ! Monsieur Lambert, bonjour. Venez vous asseoir, je vous en prie, me proposa le policier en désignant le fauteuil visiteur.  
 
    Il avait la mine réjouie, qui contrastait largement avec la mienne. Je refermai la porte et avançai vers le siège. Il ne chercha pas à me serrer la main, contrairement à ce que je craignais. Un point pour moi. Mais son attitude était étrange. Tout comme le ton qu’il avait utilisé, un peu trop « victorieux ». Sarkis avait sûrement raison. Il devait avoir tout compris. Et la suite me le confirma. J’étais à peine assis qu’il entama les hostilités : 
 
    —  Comment vous y êtes-vous pris ? me lança-t-il. 
 
    —  Pardon ? 
 
    —  Le tuer, bon, passe encore ! Un bon coup sur la tête avec quelque chose d’un peu lourd…  
 
    Je le vis entamer des yeux l’inventaire de ce qui se trouvait sur le bureau avant d’enchaîner : 
 
    —  …Tenez, avec ce presse-papier, par exemple, dit-il en s’emparant d’un énorme objet en forme de dé à jouer. 
 
    Il le soupesa en souriant et reprit : 
 
    —  Mais comment avez-vous réussi à l’emporter sans vous faire voir ? J’ai interrogé je ne sais combien de personnes, aucune n’a pu me renseigner. 
 
    Je ne rétorquai rien.  
 
    —  Et le mobile ? continua-t-il. Le mobile ? Ce n’est pas pour l’argent, on a tout retrouvé dans son tiroir. 
 
    —  Je suis désolé, je ne vois pas ce que… 
 
    —  Regardez ce petit morceau de moquette qui dépasse, monsieur Lambert, juste là, dit-il en me montrant la dalle fautive. 
 
    Il se leva et fit quelques pas avant de s’accroupir sur le côté de mon fauteuil. Je vis son crâne, là tout près, à vingt centimètres de ma main et m’imaginai, l’espace d’une seconde, le lui défoncer à l’aide du presse-papier métallique qu’il m’avait désigné. Il me suffisait de frapper, puis faire glisser Ballant sous les dalles de moquettes et « ni vu, ni connu ». J’étais tout de même un expert en la matière ! L’image s’évanouit aussitôt qu’il leva la tête vers moi.  
 
    —  Vous voyez ? Là, ce petit bout qui dépasse. 
 
    —  Oui, oui, je… 
 
    —  Eh bien, sur ce morceau de laine, vous savez ce que j’ai retrouvé ? 
 
    —  Non. 
 
    —  Votre ADN, monsieur Lambert. Votre ADN. C’est tout de même étrange, non ? Qu’est-ce que vous en pensez ? 
 
    —  Je ne sais pas, je ne vois pas ce que… 
 
    —  Et ce n’est pas tout, ajouta-t-il, traçant en direction du sol un cercle imaginaire avec son index. Sous les dalles, à cet endroit, il y a récemment eu un corps. Car il y a une trace de sang, juste là, près de votre siège. Sous cette plaque au morceau de moquette presque arraché. 
 
    —  Ah bon ? 
 
    —  Tout à fait. Et vous savez à qui appartient ce sang ? 
 
    Je haussai les épaules autant que les sourcils, en signe d’ignorance. 
 
    —  Comment je pourrais le savoir ? 
 
    —  Monsieur Lambert. Allons ! Je vais cesser d’être sympathique, menaça Ballant en se relevant. 
 
    Il resta un instant immobile devant moi, me regarda, silencieux, puis retourna s’asseoir. Il croisa alors ses bras qu’il posa sur le bureau et je notai que sa mine enjouée avait totalement disparu. 
 
    —  Dire que vous avez même pensé à faire effacer les enregistrements vidéo. Chapeau ! Oh, je sais, vous allez me parler de coïncidences. Mais avouez que ça fait beaucoup. Non ? 
 
    La situation tournait à mon désavantage. Ça sentait de plus en plus le vinaigre. Il avait avancé ses pions, me montrant qu’il avait tout compris et n’allait pas tarder à lâcher sur moi une meute de flics qui me feraient la peau avec joie. Pire que le vinaigre, ça sentait la garde à vue, suivie d’une mise en examen et d’une accusation qui ne manquerait pas de conclure le tout. J’allais finir par me faire dévorer, cannibaliser, comme je le redoutais tant depuis le début. 
 
    Ballant rectifia sa position. Attendant manifestement que je me justifie, il se cala dans le fauteuil de cuir et posa ses jambes sur le bureau, à l’américaine. Et son petit sourire avait refait surface. J’étais pris au piège. Ce que m’avait dit Sarkis tourna à nouveau dans ma tête. « Tant qu’il n’y a pas de corps, il n’y a pas d’assassin ». Oui, sans doute. Alors il ne fallait pas que j’avoue quoi que ce soit. Pourtant, pour une raison qui m’échappa, je me vis l’espace d’un instant lui lancer la phrase fatidique. Celle que j’avais entendue tant de fois dans les films. La fameuse phrase dont on pense qu’elle vous met à l’abri alors qu’elle signe plutôt la preuve de votre culpabilité : « Je veux un avocat ». Oui, je m’apprêtai à la lui lancer, me pensant perdu, corps et biens lorsque…  
 
    … lorsque la porte du bureau s’ouvrit. Et Dieu que l’entrée de celui qui l’avait poussée fut surprenante. 
 
    —  Qu’est-ce que vous foutez là ? Vous n’avez rien à faire ici ! Sortez ! Qui que vous soyez ! SOR… SORTEZ, vous m’entendez ? 
 
    Dessartel venait de faire son apparition. Et il n’était pas dans un bon jour. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    42 
 
      
 
    Surpris par l’entrée fracassante de l’occupant habituel des lieux, Ballant mit un peu de temps à réagir. Pour ma part, mon sang n’avait fait qu’un tour. Je m’étais enfoncé dans mon siège en le voyant surgir. Cet homme était mort, trucidé par mes soins dans ce même bureau un mois auparavant ! Comment pouvait-il être en vie et debout devant moi ? Il ne pouvait s’agir que de son fantôme. D’un ectoplasme qui lui ressemblait à s’y méprendre. Ce n’était pas possible. J’étais en train de rêver. Je délirais, à n’en pas douter, atteint d’une forte fièvre au fond de mon lit, à Biarritz ou Honfleur, sous le feu des questions d’un diable de policier qui voulait ma perte et dorénavant aux prises avec un spectre vociférant. Je faisais un cauchemar au beau milieu de la nuit, oui, ça ne pouvait être que ça. Et l’heure du petit-déjeuner était encore loin, très loin. Réflexion que Ballant mit aussitôt à mal, me ramenant à la réalité.  
 
    —  Qui êtes-vous, monsieur ? lança-t-il au nouvel arrivant sans se démonter. 
 
    Irène Lacant se précipita dans le bureau à la suite de Dessartel. 
 
    —  C’est mon patron, inspecteur ! C’est monsieur Dessartel. 
 
    —  INSPEC… PECTEUR ? Co… Comment ça INSSS…PECTEUR ? 
 
    Le directeur était hors de lui. Comment avait-on osé profiter de son absence pour investir son bureau ? Et comment cet homme pouvait-il se permettre d’avoir les pieds dessus ? Avait-on déjà décidé de le remplacer ? Après tout, il n’avait été absent qu’un petit mois, selon la responsable du centre Brugmann. Si la surprise avait du mal à passer, il me fallait convenir qu’il s’agissait du vrai Dessartel. Son défaut d’élocution était reconnaissable entre mille. Un bafouillage dont je ne me moquai pas, tout comme un mois plus tôt. Sauf que c’était cette fois par gratitude et non par colère. Je me rendis enfin compte à cet instant précis, réalisant ce que son arrivée signifiait pour moi, combien j’aimais cet homme. D’un amour fou, passionné, hors norme ! Dessartel, mon sauveur ! D’où sortait-il ? Où avait-il passé les quatre semaines qui venaient de s’écouler ? Peu importait. L’essentiel était qu’il était là, devant moi. Devant nous. Et EN VIE ! En colère soit, mais bien vivant. Deux à zéro pour moi ! Echec et Mat, mon brave Ballant ! Tu sais où tu peux la mettre ton accusation ? Et aller illico te faire voir avec chez les Hellènes.  
 
    Mon cœur avait fait un nouveau bon. De joie, cette fois. J’étais hors de cause, enfin ! Tétanisé, certes, bouche ouverte, figé telle une cire du Musée Grévin, mais ô combien conscient que j’étais sauf. 
 
    —  Oui, je suis l’inspecteur Ballant, du commissariat de Rueil, reprit le policier. Vous êtes… monsieur Dessartel ? 
 
    —  INSPEC… PECTEUR ou pas, vous… vous allez ENLEV… ENLEVER VOS PIEDS et me fou… foutre le camp ! SORTEZ ! Tous… tous les deux, j’ai… j’ai du travail. 
 
    Ballant rectifia sa position, ôtant ses jambes du plateau d’acajou. 
 
    —  Ecoutez, monsieur, je suis ravi de vous savoir en vie, vous savez. Je menais une enquête et… 
 
    —  JE… JE ME FOUS DE VOTRE ENQUE… ENQUE… EN… 
 
    Dessartel s’interrompit brusquement, respiration bloquée. Etait-ce dû à son bégaiement ? Peut-être pas. Car nous le vîmes tous trois porter soudain ses mains à sa poitrine. Son visage s’était crispé et son attitude venait de devenir inquiétante. Il chancelait et n’allait pas tarder à s’écrouler. Je me précipitai et le réceptionnai. 
 
    —   Qu’est-ce qu’il a ? cria Irène. 
 
    Ballant sauta de son fauteuil et contourna le bureau. 
 
    —  Si ça n’est pas un infarctus, ça y ressemble beaucoup. 
 
    Dessartel venait de me tomber dans les bras. Jacques Dessartel, membre éminent du comité de direction de TECHNICKOIL S.A, responsable du département « Corps Gras » était dans MES bras, comme par hasard et à nouveau sur le point de quitter ce monde ! J’étais une fois de plus celui qui… oh non… Je me revis dans le bureau quatre semaines plutôt et levai les yeux vers le ciel, par-delà le plafond : « Mais qu’est-ce que je t’ai fait mon Dieu ? Dis-moi ce que je t’ai fait ? » pensai-je. « Combien de fois cet homme va me mourir dans les bras cette année ? Ah mais, attention, cette fois, je n’y suis pour rien, hein, il ne faudra pas m’accuser ! ». 
 
    Ballant m’aida à l’allonger sur la moquette. Le directeur avait énormément de mal à respirer. Son visage était violet. Ses yeux étaient clos et sa poitrine ne se soulevait presque plus. Le policier lui prit la main : 
 
    —  Monsieur Dessartel, vous m’entendez ? Serrez mes doigts si vous m’entendez ! 
 
    Le directeur ne réagit pas. Ballant lui bascula légèrement la tête en arrière et se pencha pour écouter sa respiration. Après quelques secondes, il leva les yeux vers nous.  
 
    —  Appelez le SAMU, la sécurité. Il faut des secours, vite. Vite ! Vous avez un défibrillateur à l’étage ? 
 
    —  Un défi… ? Oui, oui, répondit Irène, je vais le chercher. Mais je ne sais pas si... 
 
    —  Allez-y, dépêchez-vous ! intima Ballant. Et vous, restez là ! ajouta-t-il, me saisissant l’avant-bras. 
 
    Puis il écarta les pans de la veste du directeur, lui remonta sa chemise sur la poitrine et appliqua ses mains en son milieu. Il entreprit alors un massage cardiaque des plus vifs.  
 
    Irène réapparut, défibrillateur en main. 
 
    —  Voilà ! Mais… je ne sais pas comment ça marche, dit-elle, les yeux humides. 
 
    —  Posez-ça là ! répondit Ballant. 
 
    —  Je…, je vais appeler le SAMU. 
 
    Ballant se tourna vers moi. 
 
    —  Prenez la suite, ordonna-t-il. Vous avez vu comment je fais ?  
 
    —  Mais, je…, je… 
 
    —  Faite comme moi, ne discutez pas ! 
 
    Je lui obéis, ne sachant trop si je m’y prenais bien, mais faisant au mieux. Ballant mit la petite machine sous tension, prépara les électrodes et me demanda de cesser le massage. Il les appliqua sur la poitrine de Dessartel, puis me fit signe de m’écarter. Je ne demandai pas mon reste.  
 
    La voix qui sortit du haut-parleur indiqua que l’analyse du rythme cardiaque était en cours, puis qu’un choc était nécessaire. Nous nous écartâmes. Un claquement retentit. Le thorax du malade se souleva légèrement puis retrouva sa position. Trois secondes s’écoulèrent. Ballant posa sa tête sur la poitrine de Dessartel, soupira et entreprit un bouche-à-bouche qui fit gonfler les poumons de ce dernier, sans résultat. Il reprit son massage jusqu’à ce que la voix de l’appareil indique qu’un autre choc se préparait. Claquement, rebond du thorax, nouvelle écoute de la reprise attendue des battements, nouvelle grimace identique du policier. Ça sentait la fin. Il me fit prendre le relais, me demandant de me charger du massage. Ce que je fis sous son contrôle. Irène entra dans le bureau et nous interrogea du regard. Elle n’en croyait pas ses yeux. Son patron, que tout le monde avait cru disparu était là et bien là, mais loin d’être en grande forme. Non, décidemment, ce n’était pas l’été de Dessartel. Vraiment pas.  
 
    Ballant appliqua ses doigts sur le cou du directeur et grimaça une fois de plus.  
 
    —  Je vais vous reprendre, me dit-il. Il ne faut surtout pas arrêter. J’espère que le SAMU sera vite là ! Même si j’ai bien peur que… 
 
    Irène sentit monter ses larmes. Elle éclata en sanglots et sortit du bureau. 
 
      
 
      
 
    43 
 
      
 
    Toute cette histoire était enfin derrière moi. Derrière nous. J’avais de très peu échappé au pire. Le pire qui m’aurait peut-être vu passer plusieurs années en prison si Dessartel n’avait pas fait sa réapparition à la surprise générale. Un retour qui m’avait sauvé la vie et fait renaître, à tout point de vue. Au contraire de ce qui était arrivé à l’intéressé dans les minutes qui avaient suivi son arrivée grandiloquente. Car le pauvre directeur avait rejoint le ciel lors de son transport à l’hôpital. Le bonheur des uns faisant le malheur des autres. A croire que la chose était écrite depuis le début. Il était mort, certes, mais cette fois, ça n’avait pas été de ma faute. Du moins, pas directement. C’est que j’avais préféré croire. 
 
    J’avais donc été mis hors de cause. Comment aurait-il pu en être autrement ? Ballant avait été obligé d’admettre qu’il s’était trompé, forcé de reconnaître qu’il n’y avait jamais eu de cadavre sous le plancher et par conséquent d’assassin. La tâche de sang de Dessartel trouvée sur le béton ? Celui-ci s’était peut-être un jour entaillé le doigt avec son coupe-papier au-dessus de la dalle ! Mon ADN sur le morceau de moquette récalcitrant ? Issu de gouttes de sueur tombées sur le sol lors du premier entretien avec Ballant, il faisait si chaud ! Quant à la disparition des enregistrements des caméras de surveillance, mis à part ceux du vendredi, je n’avais été pour rien dans l’effacement des fichiers des samedi et dimanche. 
 
    Pour autant, le coup de semonce n’était pas passé loin et, si j’avais réussi à protéger ma famille de ces incroyables événements en parvenant à garder cette histoire pour moi, je n’avais pas été de bonne compagnie pendant un mois.  
 
    Sarkis avait intégré les fonctions qu’il désirait depuis longtemps, ce qui pour lui n’était qu’un juste retour des choses et sa nomination m’avait permis d’obtenir sa place. Une réjouissante promotion qui m’avait fait dire que tout était possible. Je pouvais donc enfin faire valoir quelque chose auprès de mes beaux-parents. Non que leur avis m’importait outre mesure, mais il s’agissait pour moi d’une petite revanche qui, loin d’être prestigieuse, avait une certaine saveur. Par ailleurs, ma décision était prise, je ne m’arrêterais pas là. J’allais reprendre des études et mettrais tout en œuvre pour m’élever bien plus haut que ce que ma maigre licence de Droit ne m’avait jusque-là autorisé. Je ne savais pas encore ce qui m’attendait mais me faisais la promesse que les vingt années suivantes me verraient progresser sur le plan social de façon conséquente. Et pour ça, il allait me falloir cravacher. Cravacher dur. Mais le jeu en valait la chandelle. Vu ce à quoi j’avais échappé, je me devais bien ça ! Il s’agissait de servir une bonne cause, la mienne. En tout cas, une chose était sûre : quelle que soit mon éventuelle future fonction et quelle qu’en soit l’importance, il était pour moi hors de question de me comporter comme Dessartel l’avait toujours fait. Dessartel à propos duquel de nombreuses interrogations resteraient longtemps en suspens. Qui l’avait sorti de sous son plancher ? Comment avait-il pu ressusciter — car il était mort lorsque je l’avais laissé ! — et où avait-il passé son temps avant de réapparaître ? Pour le savoir, il m’aurait fallu être omniscient. 
 
      
 
    **** 
 
      
 
     Certes, Paul était loin de tout savoir. Et ces questions feraient dans les mois qui suivraient l’objet de nombreuses hypothèses de réponses. Sarkis et lui évoquant les plus invraisemblables, attablés au Bout du Monde, passant en riant des services secrets russes à l’enlèvement d’extra-terrestres. Difficile de deviner que Dessartel s’était « délivré » seul. Ce qui avait pourtant été le cas. Car, contrairement à ce qu’avait cru Paul, le coup que le directeur s’était infligé derrière la tête en heurtant le rebord de son bureau n’avait pas été mortel. Que, dans la panique, Paul s’y était mal pris en lui tâtant le pouls ce soir-là. Et que, si Dessartel avait bien eu la respiration coupée suite au choc, ceci n’avait été que provisoire.  
 
    Impossible également pour les deux hommes d’imaginer ce qui s’était ensuite passé. Le prétendu mort avait repris ses esprits après le départ de Paul. Se demandant où il se trouvait, il n’avait pas mis longtemps à pousser sur les dalles du plancher et les faire sauter. En dégageant vite une première puis bientôt deux, trois, il s’était finalement extirpé de son « catafalque » en pestant tout ce qu’il savait. Une fois debout, il avait replacé les dalles, fidèle à son souci de l’ordre, était sorti de son bureau et avait emprunté l’ascenseur jusqu’au rez-de-chaussée. Il s’était ensuite retrouvé dehors, hagard, se demandant qui il était et ce qu’il faisait là. Car le brave homme avait perdu la mémoire. Sa fantastique mémoire. Celle qu’on lui avait toujours enviée, Irène Lacant la première. Alors, il était parti au hasard et avait erré sur le parvis de La Défense. Puis il avait pris la direction du pont de Neuilly, traversé celui-ci, remonté l’avenue Charles de Gaulle jusqu’à la porte Maillot et là, avait arrêté un camion porteur d’une plaque belge. Le chauffeur, qu’il avait réussi à convaincre du fait qu’il habitait près de Bruxelles, s’était dit qu’il trouvait là un compagnon de route sympathique. Il n’avait donc pas fait de difficultés pour l’accepter à son bord. Car Dessartel avait effectivement passé une grande partie de son enfance en Belgique avant d’arriver en France. Et pour lui, il ne faisait aucun doute, à cet instant, au vu du coucher de soleil de ce 13 juillet, qu’il était l’heure de rentrer chez lui et que son « chez lui » se situait de l’autre côté de la frontière, à Schaerbeek. Il ne savait pas encore que Méline Ducasse se chargerait un peu plus tard, et de quelle manière, de lui faire retrouver sa fantastique mémoire dont on venait de le priver.  
 
    Non, Paul et Sarkis ne sauraient imaginer tout cela au cours des années qui allaient passer.    
 
    Et quelques années passèrent… 
 
      
 
      
 
    Epilogue 
 
      
 
    Il était dix-neuf heures. La sonnerie du téléphone résonnait au loin et Jules Lebaercq était le seul à se trouver encore dans le service. Aucune des assistantes de direction ne semblant vouloir décrocher la ligne du responsable du département, il supposa qu’elles étaient déjà parties en week-end. Et elles avaient bien fait. Quel intérêt de faire du zèle en cette veille de 15 août ? S’il n’avait pas eu ce bon Dieu de calcul de révision de prix à terminer, il aurait fait de même et s’en serait du même coup porté beaucoup mieux.  
 
    La sonnerie du poste de son chef, un dénommé Mitran, situé à deux mètres du sien, prit le relais, le faisant sursauter. L’auteur du coup de fil insistait et la sonnerie se rapprochait dangereusement de son bureau. Il se garda d’intercepter l’appel qui émanait manifestement de l’intérieur. Mais après le téléphone de Mitran, c’est le sien qu’on finit par solliciter comme il l’avait redouté. Il put alors lire le nom de l’importun sur son cadran : P. Lambert. 
 
    « Merde, Lambert ! Mais qu’est-ce qu’il peut bien vouloir à cette heure-là ? » pensa Jules. Lambert, le plus dur des sept membres du CODIR, celui avec lequel il valait mieux ne pas plaisanter. Jules se dit qu’il ne décrocherait pas. Lambert ne pouvait de toute façon savoir si Jules était ou non encore à son poste ? Il pouvait donc toujours insister. 
 
    Et le pire est qu’il le fit. Les sonneries se succédèrent, de plus en plus agaçantes. 
 
    « Mais pourquoi je n’ai pas basculé ma ligne sur la messagerie comme tout le monde ! » se dit Jules. « Oh et puis merde ! » lâcha-t-il, résigné, s’emparant du combiné : 
 
    —  Allô, oui ? dit-il, dissimulant son agacement autant que sa fébrilité. 
 
    —  Ah, quelqu’un décroche enfin, pas trop tôt ! fit Lambert. C’est incroyable, tout le monde est déjà en week-end à cette heure-là ? Qu’est-ce que vous foutez ? Montez-moi le dossier VITALU ? C’est urgent. 
 
    —  Je… oui, mais…, monsieur Lambert, je… 
 
    Il avait raccroché.  
 
    Jules soupira.  
 
    « VITALU ? Il a dit le dossier VITALU ? Ce truc me dit quelque chose… j’ai bossé là-dessus. J’ai même préparé une bonne partie des révisions de prix, je crois bien. Le problème est que je ne l’ai plus. Il doit être chez le dirlo… ».  
 
    Jules se leva et prit l’allée centrale pour rejoindre le bureau du chef du département. Il se trouva rapidement devant sa porte, mais constata qu’elle était fermée à clef. Il chercha alors un double de celle-ci dans les tiroirs des secrétaires, sans succès. Il retourna donc à sa place et se dit que Lambert devrait se contenter de ses feuilles de calcul personnelles. Jules les édita, les plaça dans un double du dossier qu’il avait pris soin de se constituer au début de l’année et scella la chemise cartonnée à l’aide de la sangle appropriée. 
 
    Le dossier sous le bras, il se dirigea vers les ascenseurs et appuya sur la flèche indiquant la montée. Le tintement familier qui signalait l’arrivée de l’appareil se fit rapidement entendre sur le palier. Les portes s’ouvrirent sur une cabine vide et il se découvrit dans le miroir intérieur. Il y pénétra, approcha de son image pour arranger sa cravate ainsi que sa coupe de cheveux. Il espérait que son dossier suffirait à satisfaire l’impatience autant que l’exigence du directeur. Ce maudit Lambert dont on disait qu’il s’était fait à la force du poignet, que son parcours n’avait pas été des plus simples avant d’arriver chez FERTEMAC, qu’il avait été soi-disant mêlé à un étrange décès et que l’à-peu-près n’était pas de mise avec lui. 
 
    Jules mit moins de huit secondes pour rejoindre le 12e étage et le double pour franchir dans la foulée la distance qui séparait l’ascenseur de la porte du bureau de Lambert. Il prit une inspiration et toqua à celle-ci. 
 
    —  Entrez ! 
 
    Il actionna la poignée.  
 
    Assis derrière son bureau, le directeur ne jeta qu’un rapide coup d’œil vers lui en guise d’accueil, continuant d’activer son Mont-Blanc à l’intérieur d’un parapheur dont il tournait mécaniquement les pages. Jules attendit qu’il lui indiquât la suite des opérations.  
 
    — Donnez ! fit enfin Lambert en tendant le bras.  
 
    Jules approcha. Mais pas assez vite à son goût. Il enchaîna : 
 
    —  Activez mon vieux ! 
 
    Tout en serrant les dents, Jules s’empressa de lui mettre sous le nez le dossier constitué dans l’urgence. Lambert l’écarta du bout des doigts et lui fit comprendre de le poser sur le coin du bureau : 
 
    —  Ouvrez-le-moi, vous voyez bien que je suis sur autre chose, je n’ai pas quatre mains ! 
 
    Il obtempéra, rongeant son frein. Les muscles de ses mâchoires rebondirent derrière ses joues. 
 
    —  Voilà, monsieur, fit Jules après avoir ôté la sangle et ouvert ledit dossier.  
 
    Lambert se figea, venant de tomber sur le premier des tableaux. Il feuilleta rapidement le reste : 
 
    —  Mais qu’est-ce que vous m’avez apporté ? Qu’est-ce que c’est que ce foutoir ? 
 
    Il leva les yeux et enchaîna : 
 
    —  Je vous ai demandé le dossier VITALU, pas ce torchon ! dit-il en envoyant le tout parterre. 
 
    Les papiers se répandirent sur la moquette, se disséminant sur près de deux mètres carrés. 
 
    —  Foutez-moi le camp avec ça et dépêchez-vous de revenir avec l’original ! Je ne vais pas passer le week-end ici ! hurla-t-il.  
 
    Jules regarda le sol et se mordit l’intérieur des joues, constatant le résultat du geste d’humeur de son directeur. Attitude qu’il trouva foncièrement injuste. Cela faisait beaucoup pour cette fin de journée. Pour autant, il se baissa sans broncher et se mit à reconstituer le dossier, accroupi, face au bureau du responsable. Ce dernier se fendit de quelques signatures supplémentaires et referma le dernier de ses parapheurs. La conjoncture était plutôt tendue et ces documents devaient être envoyés au plus vite sous peine de se faire doubler par la concurrence. Passablement irrité au sujet du retard qu’avait pris le dossier VITALU, il s’extirpa de son fauteuil, contourna le meuble et vint se placer devant Jules. Celui-ci avait les yeux à la hauteur des genoux de Lambert et il put noter qu’une paire de chaussures italiennes complétait son costume GUCCI. Le directeur observa Jules un instant. Marmonnant entre ses dents, ce dernier s’efforçait de ranger les feuilles éparpillées sur la moquette.  
 
    —  Il y a combien de temps que vous travaillez ici ? demanda Lambert. 
 
    Jules leva la tête : 
 
    —  Sept ans. 
 
    —  Et moi, dix-huit. Vous savez qui je suis ? 
 
    —  Oui, enfin non. Je veux dire… vous êtes Paul Lambert, du… du CODIR, répondit Jules, fixant la Rolex au poignet de l’homme. 
 
    —  C’est quoi votre nom ? 
 
    —  Jules Lebaercq. 
 
    —  Ce que vous faites ici vous plaît ? 
 
    —  Euh… vous voulez dire… là, dans votre bureau ? 
 
    —  Mais non, voyons, dans votre service ! 
 
    Le ton employé irrita davantage Jules qui se vit, l’espace d’un instant, envoyer valser le directeur à travers la pièce. Il lui suffisait de se relever et de le saisir par les jambes pour lui montrer qu’on ne parlait pas ainsi aux gens, fussent-ils au bas de l’échelle, quitte à se faire licencier dans la foulée.  
 
    Paul Lambert allait reposer sa question lorsqu’il intercepta dans le regard de Jules un éclair de rage. Cette vision l’interpella. Il se figea quelques secondes. La scène qu’il avait lui-même vécue lui revint alors en mémoire. Il se revit à la place du jeune homme, vingt ans plus tôt et comprit que ce qu’il s’était promis de ne jamais devenir avait réussi à s’imposer avec le temps. Une attitude qui était d’ailleurs sans doute la sienne depuis qu’il assumait ses fonctions d’administrateur.  
 
    « Quel abruti je fais ! » pensa-t-il. 
 
    Une dizaine de secondes passa à nouveau. Jules avait toujours les yeux dans ceux de Paul. Il fut surpris de voir ce dernier lui sourire, plus encore de le voir s’accroupir à ses côtés. Mais le comble fut atteint lorsqu’il l’entendit lui dire : 
 
    —  Attendez, cher ami. Je vais vous aider ! Excusez-moi pour ce geste malheureux, j’avais vraiment la tête ailleurs. 
 
    Après tant de sacrifices et d’embûches, franchies une à une au fil des années pour occuper de telles fonctions, il eut été dommage pour Paul Lambert de terminer sous un plancher… 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Merci à Patrick POISSY, sans qui cette histoire n’aurait jamais été écrite. 
 
      
 
  
 
  
 
   
    [1] En langue grecque : « Dépêche-toi ! » 
 
  
 
   
    [2] En anglais : « C’est à moi que tu parles ? » 
 
  
 
   
    [3] IRCGN : Institut de recherche criminelle de la gendarmerie nationale 
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